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Études sur l'économie politique
M. J.-P. Pages a Tait imprimer en 1837, au sujet de cette partie des connaissances humaines: « Économie Politique, science qu'il est encore impossible de définir avec justesse, mais dont les progrès ont été rapides depuis que le dix-huitième siècle en a posé les bases. «
Pourtant, J.-B. Say dans la cinquième édition de son Traité, celle de 1826, distinguant l'Économie Politique, science expérimentale , et la statistique qui n'est qu'une science descriptive, dit de la première : k L'Économie Politique est l'économie de la société. »
En 1828, Say publia cette définition peu différente de celle qu'il avait donnée dans son Traité : k C'est la connaissance des lois naturelles et constantes sans lesquelles les sociétés humaines ne sauraient subsister, qui constituent cette nouvelle
science que- l'on a désignée par le nom d'Économie Politique. »
M. Charles Comte nous dit en i833 : « La véritable Économie Politique n'est autre chose fjue la description des ressorts qui font agir et vivre la société... C'est la physiologie sociale , science qui, bien que toute récente, est aussi positive que la physiologie du corps humain , puisque de même que celle-ci , elle nous fait connaître par quels moyens vit et agit la société, qui est un corps vivant, qui a ses membres, ses viscères, dont les fonctions sont aussi constantes que l'action du cœur et de l'estomac dans l'homme individu. »
La même année i833, D. Alvaro Florcz-Estrada vient nous montrer cette phrase : » L'Économie Politique est la science qui traite des lois qui régissent la production, la distribution, les échanges et la consommation de la richesse des nations. »
Ces diverses manières d'envisager ou de définir l'Économie Politique vous font voir que nous avons eu soin, avant de traiter cette science, de consulter ceux qui en parlent, et que nous ne voulons pas émettre de notions qui nous appartiennent, sans les avoir comparées aux idées des hommes qui nous ont précédés studieusement dans la voie scientifique. ,
A la différence des systèmes qui admettent comme une trinité sainte ces trois phénomènes organisateurs, la production, la distribution et la oonsommation des richesses, ou qui établissent des
divisions différentes, nousUdoplana une foiiuu plus en 'rapport; suivàttt Wous ,i aweo lit nature des choses Lelle qu'elle doit être nluwtrvce. ■ ';.'<"'•-;•]
IHotiS mettons an jorn 1 celte proposition qui som jnsiiïléi 1 . L'Ki'miomic Politique on sociale est la science ■qwi nous enseigne ■ comment les-jHt* chesses de 1 chaque individu, de chaque nation, rte forment, augmentent, diminuent et je détruisent.
"Vous: -tbjez que- l'Économie des parti œoliers et celle" de» tintions* ne diffêrwwt point; L>ritiimétti que des sociétés re&èmHe à lV^nn^»*!*!!!* individus. Nous'né nous ôccupe^que' de* quantités OGdé»^randeTiM'daik'leSrefailanfe^Ues»iit»v«( le bien-èli-e et te mulâtre do chatjqn («uWxtaiM».
La réunion dé&'detlX HiHSI» Économie Potitigms ne doit pas vous amener à croire qo'it y aiuin»"* litudè parfaite entre nous 'et les publicistes purs et simples. - ••»*•■'"■ ".vuU -.3 vb i:M
Quelle est L'étude spécMe '(l'un puhliciste '* Il cherche a résoudre une foule de; questions de celle édpeee : La monarchie est-ette préférable àidq république? Quelle république est Ta meilleure V Quels seront les droits et les deroirs des gouvernails et des ■gouvernes? Comment organisera-t-un les assemblées nationales, provinciales, dé parler mentales, ou municipales ? Quelles seront kg règles de la législation et celles de la. promu I gai ion des lois? Quelles sont les limites ou les principes; du pouvoir des administrateurs, des juges, des hommes de l'armée'?-' - ,' '<'.■-■: ÏV-.r, 7
L'associatio,n et la liberté humaine ne peuverrt se passer de formules; constitutives ; mais nous ne présentons aucune constitution : nous reconnais; sons seulement comme -des faits bienet durablement étants l'association et la liberté sans lesquelles nos doctrines n auraient aucun à-propos ou «happe^eot à une solide application.
; Ainsi , nos recherches sur le savoir-vivre des mdmdus«t des peuples, nous ne le» supposons possibles qu'an sein même de la oivdisatiom Notre science donne de« conseils et fait des examens à l'usage de tous gwivernemens libres qui seuls sawnt écouteit cl profiter. E|le les initie dans' le scorct défaire prospérer l'industi'ie en renonçants »rop gouverner. Elle indique du doigt les intérêts les plus vulnérables ; et ce rapprochement avec les idées du publiciste proprement dit, est loin de produire une confusion. .
L'Économie Politique est bien nommée , puisqu'il n'est point d'institutions politiques qui ne puissent être envisàgées.d'un côté économique ou relativenwntâ leur influence sur la richesse et sur la pauvreté individuelle et géiwtalfe :
Il est vrai, il ne tiendrait qui floua de joindre à nos investigations celles qui caractérisent la politique pure; mais quel jugement porterait-on sur nos essais? On les jugerait multiples, on nous réputerait écrivains sachant user à la fois deux plumes , ou écrivains polygraphes.
Vous 'n'ignorée point quelles critiques et quel
esprit de parti éveillent les traités purement politiques. De la sorte, aujourd'hui, en traitant un point monarchique ou républicain, on semble s' enrégimenter dans la finale des hommes qui- combattent pour des factions: ét lés faelions morden*quelquefois de leur dent déchirante tel qui n'a eu pour but qu'une douée philanthropie ou un tendre patriotisme dégagé de l'amertume des circons-
Nous ferons très-bien par conséquent de nous contenter du rôle que nous assigne l'Économie Sociale, laquelle plane de toute la hauteur de son impartialité et de sa sagesse sur les haines qui dévorent une nation.
Un autre avantage se rencontre pour nous; Amis delà spécialité, nous ne cesserons de la vanter comme une cause de succès industriel, en développant la division du tréKil. Nous avons choisi une spécialité: nous nous sommes faits producteurs d'une quantité de notions scientifiques relatives à l'Économie sociale. Nous excellerons, si nous ne sortons pas de la terre où nous avons implanté nos goûts et nos affections; Livrés entièrement au seul amour dé l'Économie l'ob lique, nous serons par lui conduits , à la fin ,- à ces pro^ grès dont il n'appartient qu'aux esprits spéciaux d'atteindre la splendeur..
Vous vous appercevez que nous avons en notre possession d'excellens motifs 1 pour nous bornera contempler la vie réelle et physique tics nations-
ta ii-puiMit*Ub]ij.cl>ya|iee w »«>e base parJuile les «nfinaen» les plus sociaux et Jes plus; libres. ; Ona dii, U.y.plwieure.'iiDWfif. et : J'on,ré.pèuj rucore loua les jours ; « Les premières bases du l'Écououiie Politique nous sont encore inconnue*) c'est à celle absence de faits particuliers, que nous devons le vague existant dans les théories, « ... ,
Ne mêlons pas trop ensemble la pureté de la science et les préjugés et les *e\travagances des prétendus savans, La science n'est pas responsable de toutes les sottises qu'on lui prête. On. est vraiment injuste, quand on la .charge des bévues (le. ses soi-disant sectateurs. La noble dame éprouve parfois bien des humiliations à cause tl a la folie de ses amans.. ..... . ,
Fuissions- nous ne point ajouter une nouvelle honte à celles qui ont déjà si souvent blessé la simplicité virgin^Jfi. de la sojençe l, ,,j ■
En fait d'opinions, il importe de préférer les meilleures, et lu théorie unique on plutôt la théorie vraie, esempte d'erreurs, sortir,; enfin de ce dm os de vngues théories dont.uous parlions' tout-à-rhourc. .
Un auteur célèbre, qui fut noire premier maître, a dit : « On oublie que la vraie science en chaque génie ne se compose pas d'opinions, mais de !a connaissance de ce q^ stl,. M. , ~\ : , ■■
La connaissance de. ça qui. est, ou la vraie science, n'est-ce pas la.mème choseîEt la science n'est-clle pas .un assemblage d'opinions fondées
sur des faits positifs '! On ne tloule point qu'une opinion démontrée vraie ne soit partie intégrante de la science.
Ce que nous disons semble avoir élé reconnu par celui que nous critiquons lui-même, car il il écrit encore : « Au bout d'un certain temps le bon sens du publie Tait justice des opinions qui n'ont pour appui que de vieilles habitudes ou les illusions de l'amour propre, ou les sophisme» de l'intérêt personnel, et la vérité reste. »
Lorsque le bon sens du public a fait justice des mauvaises opinions , les bonnes restent comme des vérités. Je ne peux pas interpréter différemment les expressions que je cite;
Le caractère d'une vérité est de demeurer inattaquable, quelle que soit la discussion qui s'élève pour fixer ce caractère ou sa physionomie. Say dit : « Les vérités inattaquables de l'Économie Politique ne sont nullement îles points de droit toujours plus ou moins sujets à discussion suivant le jour sous lequel on les envisage. «
Je trouve ici un pléonasme. Il est sûr que les vérités inattaquables { et quelles vérités ne doivent pas l'être ? ) ne sont guéres sujettes à être dévisagées par la discussion.
Say ajoute sur ces vérités économiques : u Ce sont des choses de fait qui sont ou qui ne sont pas; or, on peut parvenir à dévoiler entièrement un fait et ses conséquences déduites de la nature des ^ choses.' La nature des choses à son tour, est
connue par l'expérience «t l'analyse ; c'est là qu'est la source des véritables progrès de cette
Une discussion analytique a son importance pour démontrer clairement les choses ik fait qui sont ou qui ne sont pas. Nous ferons souvent usage de la discussion , afin de hâter la chute des opinions contraires à la vérité. L'erreur a trop de facilité à se donner droit de bourgeoisie dans les théories. Nous voulons la découvrir e( la dénoncer comme une méchante étrangère qui trouble le ménage pacifique des bonnes idées.
On me demandera peut-être : A qui s'adressent vos médilations ? Je répondrai : A tout le monde.
Propriétaires, vous ne désirez rien tant que de voir s'embellir et se multiplier vos meubles et vos immeubles. Écoutez l'Économie Politique.
Industriels qui tendez la main pour -recevoir tin salaire, recevez aussi les leçons qu'elle vous donne.
Entrepreneurs, ouvriers, gens de peine et de labeur sont intéressés à connaître les rapports intimes qui les lient ensemble. Je ne les oblige pas à être tous aussi savans que J.-B. Say, qui pourtant s'est trompé quelquefois, ainsi que j'espère pouvoir le démontrtr plus tard. Je les invite seulement à se munir de vérités pour repousser les sophismes que les ambitieux exaltent à l ; égal des belles masimes de grande justice.
Souhaitons le bonheur de chacun et surtout cc-
lui des pauvres. Le pauvre est l'enfant que l'Économie Politique caresse le plus. Elle le console , en lui fesant voir un sort toujours meilleur dans le maintien (le l'ordre.
0 vous tous, dont les existences individuelles composent par leur réunion ce tableau mouvant qu'on nomme peuple, ne craignez point de prendre part à notre science. Si vous n'êles pas hommes d'état, vous êtes hommes de l'état; el il vous importe de savoir à quel prix vous le sou- <* tenez et à quel prix il vous protège.
Nous désirons l'union économique de tons les peuples. Leur confraternité existe plus dans le rapprochement des industries et des capitaux de chacun d'eux, que dans les doctrines de propagande ultrà monarchique ou démocratique.
Depuis i83o, le peuple de France a de nouvelles et <lc puissantes raisons d'étudier avec ardeur l'Économie Politique. Des doctrines extraordinairement populaires ou révolutionna ires sont revenues nous visiter , telles que ces revenans fantômes nocturnes à bouche de feu el à main sanglante. Les apôtres de Saint-Simon, soupirant avec mysticité des pensées induslrielles, ne pouvant plus prêcher chez eus d'une voix indépendante , vont sermonner les autres parties du monde et chercher la femme libre dans certains pays où l'homme libre lui-même serait introuvable comme à Constantitiople et ailleurs. La Gazette de France s'est mise à professer l'Économie sociale presque
t io )
aussi mal <ju un piufesseur qui montre lu philosophie de Lyoo, cest-à-dire, sans se faire un grand nombre de disciples à tête neuve et saine. Sav est mort; et une foule de traités économiques d'une étendue ou d'un format plus ou moins léger sont arrivés comme à l'improviste pour escorter le convoi funèbre du maître et inhumer aussi bien que possible, lui et ses ouvrages. Les actions de nos chefs ont reçu des critiques, les unes sa- Ses, les autres injustes, de la part des hommes qui chez nous, se livrent à l'élude des principes directeurs de la société. Au milieu de cette guerre, l'académie des sciences morales cl politiques s'est élevée pacifiquement et provoque aujourd'hui les écrivains à résoudre les questions les plus graves qui nous occupent.
Quoique notre gouvernement acmel soit né d une lutte de trois jours et n'ait pas cessé jusqu'ici de vouloir répandre sur l'industrie les salutaires influences de la paix, de longs combats ont couvert de morts !a terre de plusieurs contrées célèbres. La Pologne gémit sous les coups d'un génie déprédateur qui , insoumis au* lois de l'Économie sociale, s'imagine que prendre et pendre, c'est gouverner. L'Espagne ne sait encore quelles seront les ressources industrielles qui l'enrichiront : elle n'a en propriété qu'une multitude immense de haines nationales et de moines qui ne sortent de leur mystique fainéanlise que pour tuer ou brigander.
Jl n'y 11 aucun doute ; ces moines et leurs cotn- |iIicls ignorent les moindres principes de noire science, car le bonheur des nations est son but.
Le bonheur de l'individu consiste dans l'étendue de ses jouissances; il s'accroît de leur accroissement. Aussi le devoir de tout conducteur de peuple consisLe-t-il à les multiplier, en repoussant les rapines et la mort. . . . - • ■
Une fois que
tous les individus ont des jouis-
sances , l'état oi
i ils sont a de la force. Chacun
met de l'énergi.
î à conserver une belle eivilisa-
lion, les plaisirs
de la sociabilité.
L'homme civi
lise, à le prendre même dans les
classes inférieur
es , dés que son travail fournit
paisiblement à s
es besoins, a moins de détresses
et passe des. jours moins tristes que l'homme incivilisc. Dan3 tous les climats, les hommes qui vivent errans ou en guerre, portent sur leur face l'empreinte de leur sort. Les craintes, les haines et les peines continuelles, donnent à la figure un air de férocité ou de laideur. Comparons les traits des hommes heureux par l'industrie, avec les traits des hommes qu'affecte une misère souvent paresseuse on guerrière, la beauté des uns et la figure dégradée des autres nous indiqueront au simple coup d'tril la difitTi'iiuo de leur destinée.
Appliquez votre intelligence à vous procurer une vie douce et agréable. La richesse des nations civilisées est plus , encore dans la nature que la pauvreté des : peuples non parfaitement civilisés,
puisque le développement des richesses procède nécessairement de celui de l'intelligence inhérente à l'organisation humaine.
I.,' activité d'une nation lait voir ses progrès. Au uiv-huttiéme siècle on nous adressait ces reproches : « 11 est déplorable, que notre nation soit si inappliquée. » Nous pouvons le dire : de tels reproches sont maintenant inapplicables. On ne nous impute plus cette légèreté étrange comme nuisant à nos progrès.
Les lumières ne se répandent pas vite parmi des citoyens insoucians. Un citoyen qui par sa force intellect u elle s'élance au dessus de la ibule, n'est point estimé ou honoré autant qu'il le mérite. La multitude rit des peines qu'il s.'est imposées ; elle ne conçoit pas- qu'on veuille se donner tant de mal pour ce dont elle-même ne se soucie guères. Les intérêts économiques ne peuvent lui être expliqués avantageusement ; elle est trop frivole pour s'attacher à comprendre. Les grandes vues du bien public sont mal seniies par le public : il ne s'empresse pas de les adopter, car ses connaissances ne le mettent pas en élat d'approuver. La jalousie qu'excitent ordinairement les supériorités, le porte même souvent à rejeter sans examen les meilleurs principes.
Comment dans une nonchalance et avec une jalousie semblables les habii.s administrateurs de la fortune d'un état le feraient-ils profiter de la sagesse de leurs conceptions? Mai* des difficultés
île celte espèce- ne se rencontreront pas communément. Chez un penple à idées faibles et molles , les administrateurs seront pris d'ordinaire, dans la masse des médiocres intelligences. Les minisires n'auront que le petit esprit du peuple administré. Ils se verront peut-être d'abord un peu gênés par le nombre des détails et arrêtés par la complication des affaires. Alors forces d'emprunter des pensées, ils n'auront que le pouvoir de les prendre autour d'eux. Quelles forte» pensées leur ■prètera-t-on, quand ceux qui les environneront ne sachant rien de sérieux, vivant avec une inattention continuelle, seront vides de génie et d'instruction? La faiblesse de l'homme demande secours à l'homme : mais point d'association prospère entre des associés sans activité.
Malheur alors aux nations dont le prince dispose comme de droit et sans obstacle, des trésors payés par elles! Un ministre des finances n'est plus qu'un mannequin. Necker le savait; aussi disait-il : « L'exercice de l'Économie est quelquefois pénible... On apperçoit le combat de l'homme avec le prince, » Lorsqu'un peuple est assez indifférent sur ses intérêts les plus chers pour les livrer à la discrétion d'un roi absolu, ce roi absolu, esclave souvent desa femme, de sa maîtresse ou d'un courtisan, lui délègue de fait la puissance gouvernementale. Or, quel appui attendre d'un subalterne devenu maître et disposant sans qu'on le sache, des ressources précieuses de l'état? Les
dépense» ne cessent qne quand il n'y a plus tkh à dépense!'.
Neeker a écrit Vers 1 784 : « L'Économie dans le* affaires publiques n'est pas seulement une source de richesses , c'est encore un devoir éminent. L'Économie telle qu'on doit ici la concevoir> c'est-àdire, celle à qui la sagesse prête son flambeau , est seule capable d'unir la puissance à la justiee, en ménageant les sacrifices dés peuples, et en mesurant toujours à- l'utilité générale, l'emploi des deniers publics : c'est cotte Économie alors, quf ■refuse pour moins exiger et qui retranche pour mieux donner : c'est elle qui avertit de ne point jeter la semence sur une terre ingrate et desséchée, afin de pouvoir la répandre sur les champs fertiles ; c'est elle qui ne disperse point la moisson J afin que le bienfait d'une saison serve à la subsistance de l'année. »
En 1784, les esprits chez nous avaient renoncé décidément à la futilité , mais la cour érait restée dépensière et frivole. On cherchait à l'instruire , parce qu'on ne cherchait point encore la force physique pour lui ôter son indolence et sa faim désordonnée de l'or. Malheureusement, ainsi qu'il advient à la naissance ou à la renaissance d'études sérieuses, les études financières n'avaient pas ce ton qui approche plus de la vérité que d'un style déclamateur. Analysez en effet quelques-unes des expressions que nous rapportons : que sifiiifientelles? -
ci L'Économie dans les dépenses publiques n'est pas seulement «ne source de richesses , c'est encore un devoir. » Si celle Économie est un devoir, il n'est pas vrai qu'elle soit une source de richesses. Certes l'Économie des particuliers, cette épargne, cette accumulation de valeurs est bien une cause qui augmente leurs richesses. Un gouvernement, que fait-il? II reçoit de l'argent des contribuables. N'en dépense-t-il d'abord que la moitié , il ne faut pas lui en savoir tant de gré , s'il est sûr que plus lard il ne manquera pas de dépenser le tout. Dira-t-on qu'un gouvernement économe est celui qui lève le moins d'impôts et qui fait le moins d'emprunts? Je conçois que les sommes demeurées entre les mains des citoyens soient quelquefois pour eux des capitaux /source abondante de revenus. Néanmoins, l'action gouvernementale est nulle dans l'accroissement de ces nouvelles richesses. Soutenez le contraire, et autant vaudra que vous (lisiez qu'un voleur qui ne vous prend que la moitié de 5oo francs contenus dans votre bourse , est l'auteur des profits qu'il vous plaît ensuite de faire avec les s5o francs dont il ne s'est pas emparé.
« C'est elle qui ne disperse point la moisson , j afin que le bienfait d'une saison serve à la subsistance de l'année. » La moisson nourrit le peuple et l'engraisse : l'impôt ou l'emprunt le maigrit quelque modique qu'il soit. I,a comparaison manque de vérité.
Que le langage u'un ministre se conforme à uno exactitude rigouren sèment économique , et il necrira point de phrases aussi peu exactes que celles précitées !
N'oublions pas que le temps s'économise comme le reste. Chaque occupation a son époque spéciale. 11 ne faut pas que le haut administrateur attende le moment qu'il sera accable d'al L (aires pour s'instruire de la théorie. Telle est l'immensité des affaires publiques , leur marche est si rapide que parmi elles, la liberté de la réflexion lente et de la méditation approfondie se montre difficilement : et les abus et les plans de réforme réclament de longs jours d'étude !
Nos chefs sont pourtant obligés d'apprendre nos intérêts, ne fût-ce que pour ne pas avoir la prétention de les diriger sans besoin. Le gouvernement consolide sa puissance, en multipliant ou en laissant se multiplier à l'aise les richesses publiques.
Quant à nous, simples citoyens, nous contribuerons à la pi'ospérité générale , si nous nous appliquons aux moyens d'augmenter notre prospérité individuelle et si nous nous affranchissons des préjuges qui arrêtent cette augmentation.
Trop long-temps on a accusé les richesses d'être pernicieuses, et cela, parce qu'on a vu certains riches abuser de leurs ressources, sans égard pour leur honneur et pour la liberté d'autrui.
Des maximes trop généralement répandues ont
vanlé le mépris îles richesses comme une Tertii , ont exalté le mérite d'une pauvreté volontaire, ont taxé de vice le désir d'acquérir des biens et ont blâmé les défenseurs de l'industrie d'avilir l'homme, en excitant sa cupidité.
Dans les temps de désordres et de corruption, des individus ont employé les moyens les plus bas, les pi us honteux et sou vent les pluscrimiuels, pours'en» richir et pour se parer de la distinction de l'opulence, à défaut d'une autre distinction. Mais notre science ne connaît que les enriebissemens sages et légitimes. Elle ne cesse de s'élever contre une opulente improbité, car elle regarde tout profit fait à tort ou par fraude, comme une spoliation. Elle s'accorde avec la morale : que la morale ne lui en veuille point, lorsqu'elle indique la voie de se procurer des gains honnêtes.
0 riches , songez qu'en joignant les trésors de l'âme à vos grands biens , vous vous entourerez de toutes les vraies jouissances... N'ayez pas l'orgueil stupide de vous préférer aux pauvres. Vous avez le pouvoir de distribuer les soulagemens , non les mépris. Si, malgré votre orgueil, on vous accorde des honneurs, ne persistez pas dans une aveugle fierté. Vous seriez des vaisseaus vermoulus dont on n'admirerait que la superbe cargaison.
Les richesses, de leur nature, ne détruisent pas plus les empires, qu'elles ne sont destinées à détruira la conscience des individus. Qu'importé,
pour la probité d'une nalion , qu'elle vive splendidement ou petitement. Pauvre, mais mal civilisée, elle n'en sera pas moins exposée aux malheurs. Les passions tiennent leur énergie du cœur et non du nombre et de la valeur des objets désirés. Les grandes richesses manquant, les moindres excitent même envie et même vanité. Il n'y avait point d'or à Lacédémone : on y volait du fer. Tarpéïa livra le eapitole pour des brasselets : aujourd'hui, la fille du gouverneur d'une de nos places fortes, demanderait davantage à l'ennemi. Tout est relatif : ce qui n'est rien dans un tejnps et dans un lieu, est beaucoup dans un autre temps et dans un autre lieu. Regardez les villages: leurs ambitions, leurs jalousies , ne s 'agitent-elles pas autant que celles des villes ?
Qu'était la France avant 8g ? Indigente auprès de ce qu'elle est aujourd'hui. Était-elle plus vertueuse? Interrogeons les vieux livres; ils nous rendront cette réponse :
La justice s'éteint; l'injustice s'allume; la vérité est transformée en mensonge, les imposteurs sont les plus forts; on honore le massacreur et le tpoliateur; le prud'homme, l'homme loyal qui s'abstient le plus de mal faire et de mal dire, est calomnié: on le laisse gisant à terre et mourant de faim. Le serf ou le vassal qui s'élève à la cour, renie son origine; il ne sait plus garder de mesure et ne cherche qu'à conseiller le dommage propre à causer son profit. Il fait falsifier les monnaies;
à l'exemple des nobles et des princ.es, il ose (fier les pauvres gens et emboursér l'avoir d'autrui. Nos troupes et nos armées , terribles à nousmêmes par la guerre civile, rendent désertes nos ciHu;K.t:;;ics , brûlent nos villages et pillent nos villes. Les attaques et les invasions étrangères achèvent notre douleur et. notre épuisement.
Lisez l'histoire, et je ne vous trompe point, elle' vous démontre que nos souffrances vinrent autrefois non pas de ce que nos richesses furent infinies, mais de ce que le pain même nous était ôtu de la bouche. Nous pleurions l'excès de nos misères et l'impossibilité présente de sortir du dénuement. La pauvreté du grand nombre a produit sa pénible situation : l'opulence du petit nombre a été une cause d'affliction; ce fait montre que si les rit 1 liesses eussent été moins inégales ou si (out le monde en eût eu sa part, elles auraient été les vrais biens : regrettons qu'elles ne se fussent pas répandues davantage.
Au petit nombre, les privilèges, le monopole servaient de moyens pour l'enrichir. L'inégalité était d'autant plus fâcheuse qu'elle éWtit érigée en règle ou en loi dans les institutions promulguées
Lorsque l'association est bien réglée, nul ne doit s'élever à la fortune par le privilège i et, quiconque s'est acquis des ressources nombreuses , en usant de procédés économiques, n'a point le droit de s'aider d'une influence nouvellement acquise,
afin d'obtenir à son profit ou à celui des siens, des exemptions, des immunités, des franchise» toujours nuisibles au peuple entier.
Une aisance générale est sans contredit, dans tout état, le premier préservatif contre les révolulions : elle établit des relations actives entre tous les citoyens: elle bannit l'oisiveté, anime tous les bras et est l'ame et la vie d'un empire.
D'où dérive cette aisance ? L'Économie Politique vous l'enseigne. En même temps, je crois néfait point fort de fonder la parfaite égalité des biens : pour elle, cette parfaite égalité est imposable, bien quelle nomme monstruosité, une inégalité excessive et privilégiée.
C'est de la liberté de l'industrie que proviennent les inégalités dans les diverses quantités de produits appropriées ou appossionnées par chaque citoyen. L'association enfante les droits de propriété et de possession et nous garantit la liberté.
On ne peut traiter l'Économie Politique sans traiter l'esprit d'association : il gouverne toute la matière : il est donc très-important pour les généralisations et pour les détails de la science.
Mi Alexandre de la Borde a dit : <• Parmi les piincipes qui fondent la félicité des peuples et qui assurent leur repos, il en est un qui semble comprendre tous les autres : c'est l'esprit d'association , qui établit des rapports entre toutes les
classes de citoyens , pour s'aider , se protéger mutuellement; pour intervenir directement dans leurs intérêts, pour se répartir dans une multitude de cercles, de circonscriptions, qui toutes tendent au même but, au développement des sociétés, à l'accroissement général du bien-être et de la richesse. »
L'homme a un penchant décidé à se joindre à ses semblables: il a [en lui les principes qui lui donnent l'activité morale nécessaire pour produire cette union. Nous sommes sujets à une multitude d'affections , de sentimens qui hors de la' société ne sont d'aucun usage et qui ne peuvent convenir à un être solitaire : tels sont le désir d'estime ou de gloire, le désir de pouvoir qui nous porte à la liberté et nous fait haïr l'esclavage, lu désir de supériorité ou de préférence mobile d'une noble émulation , l'amour paternel et filial , les affections de parenté, l'amour, l'amitié, le patriotisme, la philantropie, la bienveillance, la reconnaissance, la pitié, le respect que nous accordons à la bonne foi, à la justice, à la véracité.
La parole, particulière à notre organisation, nous met en communication d'idées : elle agrandit notre intelligence : par la parole écrite , nous sommes même parvenus à délocaliser, pour ainsi dire, notre existence individuelle , à rendre nos volontés présentes , en différens lieux à la fois.
Lu vie d'un individu est trop courte pour amasser seule la somme de vérités pratiques qui
lui est nécessaire. Il faut qu'il appelle à son secours les expériences laites par son espèce. Ses progrès sont subordonnés à ccu\ mêmes de la nature humaine vue collectivement. Aluni, notre intelligence est un patrimoine qui n'a de valeur qu'autant qu'on le fait valoir en commun. Ce n'est qu'à celte condition qu'elle esl fructueuse pour chacun et pour tous. Le perfectionnement de l'industrie demande une foule do connaissances qui ne prospèrent que pnr les relations amenées entre les idées des uns et les idées des autres. 11 est indispensable que la pcuduclion îles quantités demandéesmai-ehean.shi vite que Caccmissnnciiidc lit population. Celte activité vient du concours bien entendu des producteurs: et non seulement l'utile, mais encore l'agréable, embi'llit la snciété régulièrement constituée au moyen de la jonction des forces physiques et des forces morales.
C'est , suivant moi, une bonnne pensée que celle qui soumet l'industrie à la domination des intelligences unies au\ intelligences.
Et ne sont-elles pas T-vidi mmeii! toujours asso^ ciées entre i:! it-s, quelle que snil la longueur des siècles ? Lois même que la mort sépare noire corps de la société, elle mu sépirc [mini noire aine,
fiques ont une vie qui succède à notre existence physique, pourvu que nous n'ayons pas voulu les cacher. Nos lumières et nos progrès industriels, comme le souvenir de nos vertus, sont un hâti-
tage qui fait vivre heureux ceux qui vivent après
ciation viagère et posthume pour opérer les jouissances des individus d'une localité ou d'un pays. Mais il existe encore des liens entre ceux que séparent même des mors et de hautes montagnes.
« La grande société humaine , dit Say , se divise en plusieurs sociétés séparées par divers accidens , tels que des chaînes de montagnes, des mers, des gouvernemens différons. » Les montagnes, les mers ne sauraient rendre les nations scientifiquement éir.'injfi'rcs, d'autant que souvent Je pays d'une seule nation est coupé par des montagnes et par des mers. Nous parlons à la grande
gnes topographiques.
Il y a une société universelle, tacite, indépendante de toute convention, qui réunit les parties du genre humain que différencie en apparence la diversité des lieux , \des temps et des mœurs. Tout individu par droit de naissance est membre de celte société, et l'habitant de l'Amérique est concitoyen de l'Europe.
Ce que je dis a l'air d'abord d'un lieu commun de morale, d'une déclamation usée par laquelle on exhorte depuis si long-temps les hommes à l'exercice de l'humanité. Un lieu commun si gégéralcment prodigué indique néanmoins une foule de vérités obscurément apperçues. Nous aurons.
l'occasion de le démontrer en parlant de la balance du commerce, des colonies et des traités du droit des gens.
L'abondance des produits ne s'obtient que par la facilité de les communiquer et par les efforts combinés du plus grand nombre possible de travailleurs.
Le point d'où part un produit étranger , est souvent à quinze cents lieues du point où il arrive. Conséquemment, s'il n'y a pas accord, association entre les travailleurs qui en forment ou qui en envoient la quantité, et les demandeurs qui la reçoivent, nulle abondance possible. En outre, ne faut-il pas que les habilans des localités qui servent de passages, se rallient au principe de la liberté? Sinon, le produit passerait-il librement pour se rendre à sa destination '.'
Éclairées et industrieuses, les nations se partagent leurs lumières et leurs intelligences, autant que leurs produits. Une cause qui attaque la richesse et la civilisation dans un coin du monde fait souffrir une autre terre; et tout peuple qui a tenté de profiter du malheur de son ennemi, en étouffent ses germes d'industrie par l'abrutissement ou la servitude, a pajé cher son mauvais vouloir.
Une nation peut-elle véritablement passer pour libre, si, par une jalousie ou une antipathie étrangère, elle est exclue d'un territoire éloigné? Le droit d'aller et de venir partout fait partie do
la liberté individuelle comme de la liberté publique,
L'ordre en ce monde, c'est la civilisation oh l'intelligence développée dans tous les genres et chez tous les peuples. Qui abandonne une contrée au despotisme affreux d'un commerce avide et destructeur , qui la dévaste par les armes , qui l'ayant subjugée , t'abrutit en la régissant avec une verge de fer, attente à l'ordre et commet un
0 peuples, instruisez-vous et enrichissez- vous les uns les autres. Unissez-vous parfaitement par vos sciences philosophiques et vos perfeclionnemens industriels : vous ne serez bientôt plus dissfniilîlablcs par les mœurs. Une nation solitaire ou trop séquestrée dans son intérieur se prive de mille jouissances exotiques : elle s'imprime une originalité parfois dangereuse et déplaisante :
La raison d'ordinoirc N'hobile pas long-lemps cbei les gens séquestres.
Prenez-moi les Chinois , et logez-les pour une douzaine d'années au milieu de l'Europe. Au bout de ce temps, ils ne seront plus les mêmes, surtout si par notre accord unanime, nous réalisons à leurs yeux et mieux qu'aujourd'hui , cette association universelle qui produit de si grands avantages.
Éloignons les préjugés populaires qui arrêtent l'intimité ou la liaison des nations. Chassons l'intolérance religieuse qui défend de recevoir des
amis, par le motif qu'il ne pensent pas comme nous suc un sujet dont la «Taiulonr échappe pourtant à la petitesse de nos conceptions. Que notre sol soit hospitalier; et que nulle défense inopportune n'empêche nos concitoyens de visiter à leur fjré et pour leurs affaires, les différentes stations de ce globe terrestre.
On va me dire : Et ie patriotisme et l'amour de la patrie, qu'en faites-vous? Presque rien. Je le crois bon pour nous'animer à repousser une attaque injuste, mais pour le reste il me semble parfaitement inutile ; que dis-je ? extrêmement dangereux , ]>i;'n qu'on l'ait fort vante. Un peuple n'est pas une huître destinés' à végéter à l'abandon sur le roc qui l'a vu naître. Il s'est choisi un séjour, soit; mais il aurait tort de le croire un monde merveilleux duquel rien n'approche, et, en conséquence, dû mépriser l'habitation d'un autre peuple son voisin. Je sais qu'il n'a pas la faculté de changer de domicile. Pourquoi? C'est qu'à moins d'errer comme nomade sur un terrain vague et inhabité, il ne peut pas aller déranger les autre peuples, en leur disant : Cédez moi votre pays ; ce qui serait souverainement injuste. Néanmoins il est obligé de laisser voir et goûter par eux les ressources qu'il a dans sa demeure, et, en retour, de demander qu'ils ne mettent pas obstacle à la curiosité qu'il éprouve d'aller leur rendre ses visites industrielles , nécessitées souvent par le refus que fait le sol si vanté de la patrie de pro-
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duire plusieurs biens. Cette réciprocité de procédés est aussi lucrative qu'honnête. " ''■
Ainsi, l'association universelle est nécessaire: de pins, elle a une beauté morale.
On a eu raison d'écrire : « Le principe d'association parmi les hommes, présente un beau spectacle... Il devient grand et majestueux, lorsqu'il étend la sphère de leurs relations au mou^e entier, qu'il le fait jouir des ]:r.xlui:iii>ns de luu.s les climats, n
Il 'est clair que nous ne parlons que des associations bien ordonnées. On a fait plus d'une peinture lugubre des mâlheurs de la sociélé. Mais on a pris l'abus de la chose pour la ehose même. L'homme isolé est mal heureux , quant! il est dénaturé : pareillement, les sociétés dénaturées sont malheureuses. L'état naturel de la société, c'est sa 1 moralité. "■■ ■' " ' '• >
Nous essayerons envaiu de calculer la fdfce de l'association humaine, car il n'y a point de chiffres pour compter le nombre des efl'cl.s produits par l'as.seiu b! des intelligences. La puissance qui résnlle d'un nombre d'individus et d'une quantité de moyens , ne doit pas se calculer comme un- et un font deux'. On ne multiplie pas les forces de tent individus comme cent fois la r force iFun individu. L'avantage que cent individus n-nrn» i.rii >.iir un "'il • -t li.'ii nip-iif>/T ti |i m l'apport numérique. La progression de la puissance d'une quantité d'individus et d'une qnan-
lité de moyens qui augmentent est réellement incalculable.
C'est par des généralité prouvées par l'expé-
lices de l'association. Il en est quatre principaux; la liberté , la propriété , la possession, la sûreté. Sans entrer dans la constitutionnalité simple, examinons-les sous le rapport économique.
^eccarïa a dit que les lois furent les conditions qui réunirent les hommes auparavant iudépendans et isolés sur la surface de la terre. Selon son système, las de ne vivre qu'au milieu des craintes et de trouver partout des ennemis, fatigués d'une liberté que l'incertitude de la conserver rendait inutile, ils en sacrifièrent une partie pour jouir du reste avec plus de sûreté : la somme de tontes ces portions de liberté, sacrifiées ainsi an bien général , forma la souveraineté de la nation, et celui qui fut chargé par les lois du dépôt des libertés et des soins de l'administration fut proclamé souverain du peuple : c'est la nécessité seule qui a contraint les hommes à céder uuc partie de leur liberté ; d'où il suit que chacun n'en a voulu mettre dans le dépôt commun, que la plus petite portion possible, c'est-à-dire , précisément ce qu'il en fallait pour engager les autres à le maintenir dans la possession du reste.
De cette doctrine quelles inductions tireronsnous ? Les hommes étaient infiniment libres avant d'être réunis en société parla force des lois: pour-
tant, ils avaient une liberté inutile, car ils ne rencontraient que des ennemis et des craintes : quoiqu'ils fussent très embarrassés de savoir s'ils conserveraient cette liberté parfaite et infinie, et malgré les haines cruelles qui les divisaient, ils s'accordèrent tout-à-coup , d'un assentiment unanime, sans querellés, à mettre sus des lois qui les rendirent un peu esclaves volontaires, pour une plus grande extension de leur liberté.
Je vous le demande : Est-ce la liberté que ce je ne sais quoi si fatiguant, si inutile et si incertain? El un sacrifice d'une portion, d'un morceau de cette singulière liberté ou un esclavage consenti le plus petitement possible, est-il le principe des avantages immenses que procure l'association ? Si pour le bien général , tous les particuliers se sacrifient, il en surviendra, ne fût-ce que momentanément, une souffrance générale. Or, souffrons-nous par l'association? M'inspire-t-elle le regret d'avoir, je ne peux dire à quelle époque, formé l'engagement de maintenir ma liberté entière aux dépens de celle liberté?
Par la manière dont l'individu a été organisé perpétuellement , il a désiré l'état le meilleur : il a eu envie de la société en même temps que de la liberté, étant pourvu par la nature d'affections inutiles, hors d'une position sociale. La plupart de ces affections sont morales, c'est-à-dire, salutaires. Qu'en est-il résulté? L'individu a trouve son bonheur dans Vnssociation qui se plaît à l'as-
sisier instinctivement ou naturellement, sans qu'on ait en besoin d'un pacte magnifique rédigé on ne sait en quel siècle.
L'association, éiant une union de sentimens de bienveillance, nous garantit la liberté. Quand en effet ne nous est-elle pas garantie ? Dès que règne une force inintelligente -voulant nuire à la vie et aux biens de ceux qu'on nomme esclaves.
Il n'y a point association entre le maître et l'esclave. Une partie de la population qui est dans l'absolue dépendance d'un seul ou d'une autre partie de la population, végète à sa merci, à son bon plaisir. L'ignorance des dominateurs accroît leurs exigeantes fantaisies; et, ne sacbant pas se modérer eux-mêmes, ils ne cessent de prétendu.! dépouiller d'une grande portion de produits ceux à qui ils ne permettent qu'un travail difficile.. I,' opprimé n'a qu'un moyeu d'éi'happer .1 l'avidité de l'oppresseur, c'est de se convertir eu courtisan servile , paresseux et complice de sa rapacité.
Il ne faut pas nous étonner que l'Économie Politique ait été inconnue à l'antiquité. Elle vivait du faible travail de l'esclave ou gémissait des dévorans caprices des empereurs ou des rois.
Et ces empereurs et rois , comme tous ceux qui se sont crus pasteurs et nourrisseurs des peuples moyennant servitude, ont été bien malheureux d'avoir ignoré et inappliqué les principes de la science sociale. Pour maintenir leur puissance, ils ont été contraints souvent de refuser à leurs débauches
de grosses sommes prises au peuple, et de se fatiguer ù rédiger mille lois préservatrices des vengeances suscitées par la misère publique. Ils n'avaient qu'une voie de salut, la liberté ; et ils en ont eu peur : tes insensés !
A quel prix un esclave se laisse-t-il mener ? Quand, habitué à être nourri comme une bête
cesse de recevoir sa pitance et sa part de plaisirs factices.
Tout animal, homme, femme ou non , qui renoncé à sa liberté, qui la perd, abandonne à son maître le soin de son existence. Tout animal qui acquiert ou qui reprend sa liberté, ne confie qu'à soi-même le soin de s'entretenir. Le cheval nous dit : Vous me briderez, vous m'attélerez, vous me fouetterez, je vous servirai patiemment, mais par vous je serai nourri, abreuvé, logé. Tirons le cheval de l'écurie'; laissons-le dans les bois ou dans les champs; il ne nous demandera plus rien; il cherchera de lui-même l'herbe et l'eau, mais no nous servira plus. Nous avons fait une société aussi légère avec ces jolis oiseaux qui nous amusent par leurs chants et qui nous impatientent par les soins continuels qu'ils .sollicitent : n'ouvrez pas la cage, la société serait dissoute. Enfin, nous avons formé ce. lien artificiel avec tous les êtres de la nature que nous avons subjugués et auxquels nous avons retiré le libre emploi de leurs forces. La femme doit obéissance à l'homme à qui
elle est unie , tant qu'il Lui fournil tout ce qui est nécessaire pour les besoins de la vie selon ses facultés ; le soldat doit obéissance à l'état, tant qu'il lui donne sa paie et son pain : .cette obéissance est une sujétion qui ne constitue pas une servitude proprement dite, car la femme et le soldat se sont soumis sciemment et en vue de Tordre , à la loi de la subordination. L'assujétisscment volontaire, mais non éclairé est la yijnialiti; dégradation de l'individu. Alors on peut dire : La liberté étant l'emploi de nos forces physiques et morales dans le but de la conservaiion, si nous perdons cet emploi , quiconque nous cause cette perte, assume sur luilesoin pénible et inquiétant de nous conserver. Voyez le gouvernement féodal qui était militaire : les chefs étaient les grands, les moindres chefs les moins grands , tous commensaux, ayant un commun maître, et fesant vivre leurs subalternes aux dépens de ceux contre qui ils les menaient à la guerre. Les moines, serfs d'une autre espèce, juraient de vivre pauvres pourvu qu'on leur donnât à manger : ils ne demandaient pas mieux que d'adorer à la fois les puissances du monde et Dieu, sûrs de trouver leur viande au réfectoire toute prête, sans y songer. Les couvens devenus riches par les libéralités des nobles et des bourgeois, distribuaient à leur tour la soupe aux mendïans qui venaient servilement la leur demander. L'Angleterre depuis le règne d'Élisabetb, solde la mendicité, et tant d'individus qui sont
forcés d'abandonner la libre charge de.se conser- ' ver eux-mêmes. Les prolétaires de Rome, du temps de la république comme sous les empereurs, rercv;iii;iit F aimons, prenaient des bains et allaient aux spectacles publics aux frais de l'état, Tibère, quoique avare, n'épargna rien pour avoir des bleds à Rome en temps de disette. Il en fit venir d'Éftvpte à ses dépens. Il craignait la famine qui rend l'esclave parleur et mutin. Un auteur a écrit vers 1770 : « A Constant! no pie, au Caire, à Maroc et partout où règne le despotisme, le soin d'entretenir l'abondance et le bas pris dans (es villes est le premier et presque l'unique soin du gouvernement. Il faut approvisionner Stamboul, disent le grandvisir et le caïmacan. Tous les moyens sont bons. Périsse le commerce, languisse la navigation, soit détruite l'agriculture; n'importe! *
Les êtres asservis font un raisonnement bien simple. Ils disent au maître : Vous nous avez privés de toutes nos foi-ces; vous pouvez, nous ne pouvons pas. Ainsi , ou faites ou rendez-nous la liberté de faire. Ne parlez pas d'accidens imprévus qui vous paralysent le bras. Vous nous avez mis en état d'ignorance. Notre esprit obscurci par vos volontés, est incapable déjuger l'impossibilité de prévoiries accidens. Nous vous craignons maintenant, parce que vous nous avez ôté la faculté de savoir si votre conduite envers nous n'est pas frauduleuse ou fallacieuse.
Le maître s'attend à ces murmures; il redouble
irème ef se mélie de sujets qui, à rause ilel.i Kiihlcssi: de leurs lumières , sont si prompts à soupçonner.
Voua comprenez que la peine que se dorme un gouvernement pour pourvoir aux besoins publics s'élève toujours, à mesuiv que s'abaisse la liberté. Regarde/, d'un autre côté le peu d'embarras d'un *tat libre : c'est merveille comme i! soigne lui même ses premiers cbef;. Ils n'ont que faire dese tourmenter, je ne dis pas, afin de sustenter autrui, je dis, afin Je subsister eux-mêmes. Conséquent ment, mamimîsston d'un individu, émancipation d'un peuple, et sécurité, commode existence tlu souverain, sont mots qui par le sens se ressemblent fOrt. i ; . , | ( ^ . ...
Descendons naturellement de ces observations générales au centre de notre science. Qu'est-ce que la. liberté en Économie Politique? Elle se considère sous qu%tre aspects divers, comme :
■ \ liberté iln.mi|lqHr, ■ > ■■! /■_■■■•:
Liberté de lauhewvr, / . ' \ ','
Nous nous proposons de démontrer que les entrepreneurs, locataires, fermiers et preneurs ne sont que, de .véritables emprunteurs, moyennant un intérêt que déguisent souvent l'es noms de salaire, loyer, fermage , rente, revenu.
Pourquoi ne mention non s-n pus pas expressément la liberté de l'industriel commerçant ou fabricant
r ou agriculteur ? Parce qu'en résaltat loutre les opérations tendent pour lui à la vente et à l'achat, nu prêt et à l'emprunt, et. que, si les ventes et les prêts n'étaient point laisses à leur allure franche et dé.;;a-;ée d'obstacles immains, la production serait extrêmement ralentie et de peu de rapport.
Le 'vendeur demande de la monnaie à l'acheteur qui lui a demandé de la marchandise , le prêteur demande aussi ordinairement de la monnaie à l'emprunteur qiii lui a demandé sa chose. De la sorte, les quatre points de vue sous ksi (m:]-; nous avons envisagé la liberté en Économie Politique, se réduisent facilement à un seul, la liberté du demandeur.
comme légilinii's la propriété cl la |)nssi's.don de celui qui a. Autrement on ne se donnerait pas la peine de demander et de payer le prix de l'intérêt ; ou prendrait l'objet désiré.
ta 'demande- est un fait qui atteste la sûreté dont jouit l'individu a qui elle s'adresse : elle lui inspire conséquemment une sécurité entière. Comme la réputation du demandeur et celle de l'individu propriétaire ou possesseur de l'ohjet demandé produisent le rapprochement iiéees.ïLiire. à la vente et au prêt, les idées de l'estime se joignent dans ces actes aux sentimens de bienveillance protecteurs de la liberté. Les deux parties né solliciteront pas plus que la justice n'exige: elles se connaissent moralement.
Ainsi, outre lés progrés que le concours ou l'association îles producteurs fait faire à la quantité de la chose susceptible d'être demandée , le fait isolé de la demande démontre les avantages moraux, de l'association par rapport aux demandeurs.
Qui niera maintenant que la propriété, la possession, -la sûreté ne sortent du sein môme de l'association qui est aussi le soutien de la liberté ?
Liberté, propriété, possession, 'Sûreté parfaitement et unanimement comprises, voilà la perfection politique, il n'est pas possible de blesser un de ces droits sans blesser tous les autres , parce que l'association qui les maintient tous serait alors gravement lésée.
Maintenant, vous le jugez : l'individu se fesant membre de la société ne lui sacrifie aucun droit : elle lui procure, au contraire, ses avantages naturels.
Le bien public et le bien moral se confondent et ne se montrent que par les progrés que les associés, d'accord ensemble, font dans la civilisation. Cette maxime : Le salut du peuple est la suprême loi, n'est qu'un sophisme, lorsque des ambitieux à l'aide de l'ignorance du peuple, lui inspirent l'amour de biens imaginaires, et, après avoir mis en péril ses opinions, compromettent gravement son existence.
Donc la liberté de faire un sage emploi de nos forces pour l'acquisition calme des richesses, exige
une instruction appuyée sur les meilleures expé-
A mesure que les particuliers s'instruiront mieux, les gouvernemens et les nations se muniront d'une bonne liberté publique. Ne soyons pas surpris deshaines que l'histoire montre avoir existé entre les peuples. Les citoyens de chaque pays ne connaissaient pas le droit intérieur, fce droit extérieur leur était-il accessible , malgré les dissertations de Grotius et de Puffendorff? Non. Les prétendus savans répandaient leurs erreurs dogmatiques au milieu des préjugés- populaires et ajoutaient le poids de l'autorité à>de- fausses opinions;
Il est du devoir de l'écrivain- qui analyse lesprincipes de l'Économie Politique d'expliquer-, au profit commun, celui- de la liberté. On ne lui reprochera point de se mêler avec-tïédenr des affaires sociales. Il ne sera point blâmé de les avoir obscurcies aux yeux des amis dévoués -de l'humanité et de les avoir comme- couvertes d'Un épais matérialisme.
C'est pour n'avoir pas posé nettement les questions morales et libérales dans leurs rapports avecnotre science, que Say a reçu l'imputation d'une indifférence coupable à l'égard des grandes idées <[iii régissent l'ensemble de la société.
M. J.-P. Pages, parlant des disciples de Qnesnay et de Smith, dit : « Les uns ayant à leur tôle M. Say , ont proclamé l'Économie essentiellement indépendante de l 'organisation sociale . Ce système économique est tout matériel. »
Nous ne cesserons pas, je l'espère, d'être. dans, ta bonne voie, en demandant pour riiidnsine paix et liberté, propriété, possession et sùrele. Quoique nous lie cherchions pas. à meure l'Économie sociale à la place de la politique et de les mêler , nous nous plaçons d'avance à une tribune eoiislir f ulionnellc et nous regardons un pays où l'on délibère librement tomme le meilleur amphithéâtre pour professer noire science. ;' ,
Nos systèmes, afin qu'ils soient complets., ont besoin aussi d'envisager ce qui est juste £( çe qui est injuste. La justice consiste. à iiiaiule;iii; la. plénitude des droits des associés ; l'injustice, i leur nuire, Les lois qui créent des prohibitions coiitie une partie de ces associés et des privilèges v\i laveur d'une autre partie, sont souveraine nient iniques. Tout genre d'industrie mérite (iucur, : ehaque fois qu'il ne dégénère pas en fraude ou i n falsification. Nous développerons ces idées et les antres avec mesure et sans longueurs.
Le grand défaut de plusieurs éei-i vains .qui. ont parcouru les siiiuosiiés de l'Economie sociale, ç a été de multiplier à I exeos les développement. En visant à !'avam.a;;e de ne laisser rien à dire à autrui et d'être complets, ils ont accumulé une foule d'inutilités oiseuses et parasites. ..; -.-
Parmi ces inutilités, je signale momentanément les r.iisonnemens de Say sur V utile, qu'il réputé rause de la valeur, sur les services productifs et sur les produit.* itamttU'iieh.
Les contradictions qui se remarquent dans les systèmes, et j'en relèverai de nombreuses parmi les allocations île Say, nous deijoiiletuii-nt. de l'élude de la science , si nous ne savions pas qu'elles viennent de l'imperfection encore existante de cette étude même. En nous y appliquant avec plus île persévérance, cl, en ne perdant pas de vue, jusqu'au milieu des moindres détails, l'ensemble de notre sujet, une attention soutenue ne manquera pas de faire sortir les différences et les dîs^ parâtes elioquantes. ,
De l'esactitude. des, rapports, il résulte que, pour que l'Économie Politique soit une science bien faite, il faut 'que chacune de ses parties ne puisse être comprise parfaitement que quand le lien qui les attache toutes est connu. Ceui qui combinent le plus mal les principes éprouvent le plus 'des difficultés à se former une opinion ^ et, quoique Say dise qu'il est facile d'avoir une opinion en Économie Politique et en même temps
soieuce, je persiste à croire qu'une bonne et saine opiiûou se montre seulement après avoir embrassé d'un coup-d'œil la liaison des idées primordiales. Évitons une mauvaise habitude, celle de trop légaliser les idées particulières. On s'aperçoit d'autant moins de ce défaut, qu'on ne pèclie qu'àtlemi. L'idée est vraie dans quelques circonstances: le seul tort est de prétendre en démontrer la . vérité dans tous les cas et dans toutes les circonsr
lances. Conscquemment , qui généralise trop une idée, lui donne un excès d'étendue.
Néanmoins, parce qu'on a abusé des généralisations comme de tout, n'allons pas les proscrire sans égard pour la nécessité naturelle des développemens. Quand une vérité n'a été qu'entrevue ou vue partiellement par celui qui l'a exposée le, premier, l'écrivain qui, venant ensuite, éclairai le verre, et nous fait voir la vérité dans tout son éclat, rend un évident service à la science.
Say dit que quelques tètes nébuleuses s'efforcent encore tous les jours de répandre du louche sur les sujets qu'elles sont incapables de concevoir nettement, et qu'elles obscurcissent une question pour se donner le droit de dire qu'elle n'est point encore éclaircie.
C'est à nous, économistes politiques, qu'il appartient de dissiper ces obscurités. Il importe de lire attentivement les ouvrages qui les contiennent de peur qu'on ne nous accuse de critiquer mal ce que nous aurions mal lu. Nous comprendrons que les erreurs se multiplient autant chez le disciple qui, sur la foi d'un maître, s'abandonne avec confiance à des explications de sa fausse doctrine que chez le novateur hardi qui parle sans qu'on lui dicte les paroles. Je l'avouerai : je préfère un tableau neuf, quoique d'une conception un peu exagérée, à une copie pâle et décolorée d'un tableau antique.
«" Los mauvais livres d'Économie Tolitique em-
brouillent les questions au lieu de les èclaircir. n Je le pense aussi , cependant prêtons quelque attention à tout ouvrage qui paraît sur notre science. L'économiste politique qui se livre au publie lui demande' jugement. Ne le condamnons pas sons l'entendre. Il est très-possible que la vérité de plusieurs de ces allégations ne puisse être sentie que dans l'avenir. Ne les déprécions pas présentement et sans pitié. « On ne peut dire d'aucune découverte quelle sera sans utilité. » Aussi on ne peut dire d'aucun système qu'il sera inutile. Les erreurs même que nous apercevons nouvellement, contribuent à former pour nous des notions arrêtées, en nous lésant voir comment il ne faut pas dogmatiser : de plus, elles nous procurent une certaine sécurité scientifique , car elles nous ôtent la crainte qu'elles ne viennent dans un moment que la mode les favoriserait plus qu'aujourd'hui, et peut-être alors étant très-dangereuses, à cause de la difficulté de l'examen.
Say a écrit : <( Il y a beaucoup de livres d'Économie Politique plus nuisibles qu'utiles aux progrès de la science. Un commençant fait bien de ne pas les lire, parce qu'ils jettent des obscurités dans son esprit cl celui qui a des notions arrêtées fait bien de ne pas les lire pour ne pas perdre son temps. » Y a-t-il personne plus capable de juger que celui qui a des notions arrêtées? S'il ne lit pas, ne fût-ce qu'en partie, un livre quelconque d'Économie Politique, comment le saura-til nui-
sible aux progros de la seienoe? Comment le prou vera-t-il aux au 1res?
L'homme studieux souhaite que, non cou ton t de jeter .Ici, yeux sur une portion de son ouvrage, le public l'examine dans toute son extension. S'il a trouvé des points ignores qu'il ait commencé seul à discuter, il est convenable, do no pas concevoir do siiitt: contiv son a-nvre complote une prévention inique. Il se peut que, n'ayant pas roussi partout, il ait obtenu néanmoins quelque succès local qui mérite encouragement. D'ailleurs, lorsque quelqu'un [nol du cœur à entreprendre un ouvra je dans un but utile, respectons-le; que potre critique ne s'emporte pas en clameurs, en vociférations pareilles aux .éclats de la colère ; qu'elle soit iitstruelive, impartiale, indulgente.
L'esprit, de système n'est pernicieux que tant qu'il e.st abselu et exclusif. Il importe qu'il y 'ait toujours un choix de pensées dans un système, quel qu'il soit. En fosant usa?;e do l'association pour svsiémalisix uns cniicepl ions, eu vérifiant nos connaissances sur celles d'aulrui , nous élevons des méthodes à l'abri îles illusions et dos oi'ijpnaliiés bizarres. On. a dit à tort ; t< Le bon sens voit les objets tels qu'ils sont; le génie en découvre d'inconnus jusques à lui; l'esprit de système juge mal de tout, parce que son compas trop ouvert, ne peut plus saisir la juste mesure des choses. » Croirons-nous maintenant que dans aucun système il, n'y ait ni bon sens, ni génie ? Non. Les systé-
nie» ,qt!A wd. lailli. le plu* -dans, le .^Ho^n" excité l'aduiira/ion, à «i ,?e Js 1 iwY&W çi\Udbgence de leurs auteurs. A vrai dire, .nous; n'aspirons, ppirt s somatiser audacieuse!» eal. Neu.scipns.^t^u>, pourvu qu'on mous accorde le simple .laéqte d'avoir mis en ordre les simples inspirations durons commun. Les faîlSique doivent citer avec, précision les économistes politiques sont un préservatif du danger des al)s tractions. Il est de leur devoir de les prendre à leur source même, ou de consulter les iuoiuimcns liis-. lyriques élevés pur les contemporains. . . ...[,., ,.
^.Tout.svstèrae tend, à diviser le. sujet. Adopferons-nous les principales divisions qu'ont adoptées Say et son école ? jSous hc pensons pas devoir le fairj},,j . . tj ,j f /.!_,,,,.,;, jjj, „,,,;.
Say divise son svsiéiiK: en. trois naeiies ^J^prof, duclion,, la distribution et la. consommation des richesses. ^.Çet ordre,, djt M. Adolplic lïlanqui,, m» para •fondé sur la nature des ^énprièncs^e, nous dcvoiis étudier, et réontt à une sage, méthode celui d'une grande simplicité. « Nous ne sommes pas de l'avis de jl. Adolplic ISlanqui, que du reste nous considérons comme un savant estimable, à cause de ses opinions morales trés-pre-
La produciion ou la formation des richesses ne peut pas être considérée à part ou, isolément. (À; que j'avance ressort de la doctrine qu'expose Saj lui-même. I! enseigne que la production est .un.
problème dont la solution consisté à trouver un produit qui vaille ses frais de production qui , suivant lui, sont la voleur échangeable des services productifs nécessaires pour qu'un produitait l'existence. Ailleurs, il dit que la distribution de la valeur d'un produit unique se fait entre les différons producteurs par l'intermédiaire des entrepreneurs d'industrie, acquéreurs de tous ces services productifs. S'il est impossible de concevoir la production d'une chose sans concevoir à la fois la nature des frais de production et, conséquemment, sa valeur telle qu'elle est distribuée , il faut reconnaître que Say a erré en traitant séparément de la production et de la distribution.
Bien plus, je trouve dans ses ouvrages que la quantité demandée de chaque produit est modifiée non seulement par ses frais de production, mais encore par le nombre de ses consommateurs. On voit que la connaissance des eauscs qui président à ta production d'une quantité demandée est, suivant Say, inséparable de la connaissance immédiate des causes qui président à sa consommation. Je n'en veux pour preuve que ce passage : « Tout ce qui se produit se consomme, carqu' estce que produire? C'est former des choses qui ont une valeur; elles ne peuvent être demandées qu'en vertu de l'usage, de la consommation qu'on en veut faire. >< Pourquoi Say a-t-il parlé diviséinent et d'une minière tranchée de deux objets incompris l'un sans l'autre?
Je croîs que cet auteur célèbre a suivi encore une systématisation fautive, en mettant pêle-mêle les principes d'après lesquels s'opèrent la formation et l'augmentation de la quantité des produits. Ce n'est qu'après avoir étudié Je quelle sorte elle se forme qu'il est convenable d'examiner les causes de son augmentation.
D. Alvaro Florez-Estrada n'a pas échappé à la faute commise par Say dans la classification des idées économiques. Il émet que le produit annuel ne se distribue qu'entre les propriétaires, les travailleurs et les capitalistes. « La distribution des richesses n'a heu, dit-il, qu'entre cens qui concourent directement à la production, soit par une propriété territoriale, soit par un capital mobile, soit enfin par leur travail. >• Puis, sous le titre des échanges, il parle de la balance du commerce, des lois restrictives, des compagnies privilégiées et des colonies que Say range sous le litre de la productions des richesses. Toutes ces différences de classification, qu'il faut voir dans chaque auteur, nous embarrassent, parce qu'elles l'ont embarrassé naturellement.
On a eu raison de dire du Cours complet de Say : « L'exposé des phénomènes qui s'opèrent dans la production de richesse» se trouve sans cesse confondu avec des considérations presque étrangères au sujet. » Mais Florez-Estrada n'a guéres mieux divisé que notre compatriote. Ce. qui les gêne le plus tous les deux, c'est le sujet
... vfà
deseWitf^.'.SayK-saplarés, dans stmCatérhis'.ne, avant les monnaies, et, dans son Cours, i! ne Ife a pas séjmrés. Flore z-Estràda en a Ta il un chapitre à part, tandis (pie, comme les prêts , Ses échanges se répandent partout etne doivent être Glissés nulle part isolement. Si je parais les mentionner seuls, c'est pour résumer en un instant lés principes épa'rs dans toutes ces études, '" ' 1 '"'
Comme nous ne reconnaissons point les seri'ice.t pi-'n/uc.'ip , (cls que Say les a imaginés, nous ne pouvons pas dire, ainsi qu'il l'avance , que Ici distribution des valeurs ou des richesses s'opère par l'achat, que fait un entrepreneur d'industrie des services productif* de ses co-producicurs. Il est impossible que les richesses existent sans îles valeurs relatives. Celte éisn ihutic.n des liehesses , intitulée aussi par Say, dans son Catéchisme, distribution des revenus, n'a pas de sens, selon notre théorie, que, d'après l'observation approfondie de lit nature tïes faits, nous réputons jusqu'à présent la plus simple. Notre richesse, nous en ferons la démonstration, embrasse à la fois la totalité de nos capitaux et celle de nos revenus : elle ne ditréiv point de notre fortune "petite ou grande. Une chose rie vient à [ions ou n'augmente en quantité pour nous, afin de l'employer soit comme capital .suit comme revenu, qu'au moyen de quanlilés appropriées on iippossessionnées par nous. Conséijùcmnjérit, les richesses ne sont qu'autant que les unités, valeurs absolues, sont distribuées ou Sont
devenues valeurs relatives. Il es!, .impossible" de concevoir mie richesse produite qui , cti même temps, . ne soit pas distribuée , car , couiniriii se rOinpoM' l.i lalalilë dt's capitaux cl des
revenus de chaque individu ou de la société?
S' lu- s. mjii-iiv-iiwnji «J.iut ri<-ir<f Or ■«■"■n '.<Vma tique du mol cotixommaiiim? Nous le rejetons. 11 est trop vaille, et, ne pivri-ant rien , i! ri neciiiiniié mille discussions économiques auxquelles nous ne demandons pas mieux que de nous soustraire.
Remontons à l'école de Quesnay ou à ses con-
Slorellet écrivait vers 17 J'j : « Les colonies consomme!. I les marchandises fabriquées ci le ira va il des manufactures de route espèce; les manufactures consomment la production du sol, soit en denrées pour leur subsistance, soit en matières premières pour le fonds de leurs ouvrages ; les autres citoyens consomment également et les denrées que fournit directement l'agriculture et le travail des manu fael m'es ; ils sont donc déjà fort importans par le seul objet de leur consommation. »
i\lcrcier de. la Rivière a lait imprimer en l'année '767. ; " Nous ne pouvons exister sans, ronsom-
pél.uelle. .Nous sommes les seules créatures par le moyen desquelles les productions doivent se multiplier pour l'avantage commun de tous les êtres qui' sont destinés à les consommer: » ' '
Si notre existence est une consommation perpétuelle, les agriculteurs, les fabricans, les commerçans seront tous indistinctement consommateurs et travailleront indistinctement pour les consommateurs. Cette conséquence nous met à portée «l'apercevoir le vague de la définition du commerce que Mercier de La Rivière lui-même a donnée. II dit : « Le commerce peut être défini sommairement, l'échange des choses usuelles pour parvenir à leur distribution dans les mains de leurs consommateurs , de ceux enfin auxquels la jouissance en est destinée. Il est important de se former une idée précise du commerce , de bien saisir qu'il n'est qu'un échange pour parvenir à une consommation- » Mais pourquoi le commerce, plus que toute autre opération économique, tendrait-il spécialement à distribuer les choses usuelles dans les mains des consommateurs non commerçans, en admettant que, ainsi que tout le monde, les commerçans fussent aussi consommateurs? Les productions sont destinées à la jouissance de chacun ; donc à la jouissance des commerçans et des non commerçans.
Smith a employé d'une manière très-jfénérale , cette expression, consommation. Suivant cet auteur : « La totalité du produit annuel des terres et du travail d'un pays est destinée en définitive à. fournir à la consommation de ses habitans et à leur procurer un revenu. » Ailleurs, il assimile presque la dépense à la consommation, lorsqu'il
écrit que la seconde es! eu raison île la première.» tl faut observer, «lit-il , que la somme totale de la consommation que font les classes inférieures du peuple ou celles qui sont au-dessous de la classe mitoyenne, est, partout pays, beaucoup plusgrande, non seulement en quantité, mais en valeur, que la consommation de la classe mitoyenne et de celles qui sont au-dessus de celle classe. La somme totale de la dépense des classes inférieures est beaucoup plus forte que celles des classes supe-
M. Nestor Urbain, qui dit de Smitli : « Sa Richesse des nations est... encore, comme ouvrage d'ensemble , le livre où le mouvement social a été le mieux compris, » ajoute : » J'oserai... faire justice des mots producteur et consommateur... A vrai dire... il n'y a pas de consommation dans le mouvement social. » Et pourtant le livre où le mouvement social a été le mieux compris, mentionne expressément la consommation. M. Nestor Urbain enseigne ensuite que ce qu'on a appelé consommation, ce sont les frais de transformation. Nous n'avons pas trouvé cela dans Morellet ni dans Mercier de La. Rivière ni dans l'ouvrage de Smitli ? Est-ce de la sorte que Say lui-même a envisagé la consommation. Examinons, en nous aidant de citations exactes.
Le mot consommation signifie indifféremment dans le langage de Say, l'action de Diminuer l 'utilité d'un produit. 11 dit que le con-
eoirsommcr , c'ôst détruire une portion de sa vateurv eu détruisant une portion de son utilité : *■ Lorsopi 'après avoir porté - un habit qui valait cent ihuies'/ on peut encore le revendre cinquante franos, on -a consommé la moitié de sa valeur. «
-Détruire, l'utilité ' d'an produit. « Consommer , dit-ii dans- son:C«téehisme, c'est détruire l'utilité quiestdahsjm produit et par là Uii filer la valeur ^uecew»;u'tililé.i»i donnait:. «^.■'•-V .' ■>,
l'JSehitiiger- ttn'protluit pour recevoir en retour d'autres produits. « On peut considérer la consommation comme un... échange où l'on donne des produits pour -recevoir, en retour d'autres pro-
dôlfcJ'» 1 « '■ - •■< fi l'hl J-«ll -Il , ,i..if V . -.
• •Fkiire - emploi des servions productifs des capilauxides fonds de terre et des ouvriers, w On dit ces services consommés, parce (pie les mêmes service* no l>euvrnt cire employés. de nouveau, h
Faire emploi en générai , -puisqu'on employant de* services pi-oduclils, on les consomme..
'Faire pa/mr un capital. Say dit qu'on n'a pas liiin iximpris la consommation du capital circuiMifetëeil parle de la coi: somma lion reproductive.
>\Jmdrt tf lui revenu ou se proeuiir une jouisëancev m'he possesseur : d'na phjet consommé-^st./j^déuontmago de ce-sacnifici... par la jouissance, que procure la consommai ioii , 9r.-elle.-esi impfodwjn
énUUU :\\t. .utMklvn HMt 5.1
User un proi&itiewwptibler.dksure.Xv. tarraià ne> s! use pas entièrement. Comme' il peut toujours
servir « on ne peut pas «lire qu'il se consomme. » Ailleurs, il écrit des produits susceptibles d'être consommés : « 11 y a de grandes diflërences dans la rapidité avec laquelle ils sont consommés. La consomma lion d'une pèche est plus prompte que celle d'une bougie ; celle d'une bougie plus rapidé que celle d'un cheval. » Ce qui signifie évident ment : Uue pècbe n'use plus vite qu'un bougie, une bougie plus vite. qu'un cheval. ■ ■■( .■-
Fendre un produit. Say, lorsqu'il considère, ainsi que nous venons de le voir, la consommation comme un échange, l'assimile réellement à une vente : « Les ventes et les achats ne sont dans la réalité que des échanges do produits. »
Acheter un produit, car l'achat, de même que la vente, n'est qu'un échange de produits. Say, dans un de ses chapitres, distingue l'acheteur et le consommateur. Néanmoins , ailleurs, en traitant des consommations, il ne sépare point, toutes les fois qu'il h faut, les achats des consommations. Je Hs ce passage : « En excitant les hommes à dépenser, dit-on, on les excite à produire : il font bien qu'Us gagnent de- quoi soutenir leurs. Pour raisonner ainsi, il faut commencer par supposer qu'il dépend des hommes de produire comme de; consommer ;et qu'il est .aussi- facile -.d'augmenter ses revenue que de lus manger. » Say répond à ceux qui disent: .11: (xuV dépenser; , -par' ces -expressions s 11' ne faut:paa: consommer. Il accouple ensemble le verbe dW/wn-se/v synonyme d'acheter, et
le verbe consommer, ce qui montre que consommer cl acheter , c'est pour lui la même chose. II écrit : « Tout le monde a de* achats à faire, « et à une autre page, « Tout le monde est consommateur... Quels sont les consommateurs d'un pays? C'est tout le monde, car il n'est personne qui puisse subsister sans satisfaire aux besoins qu'exige l'état de vie. n 11 s'en suit qu'on ne saurait être consommateur sans être acheteur.
Louer une industrie pour s'en servir à former, à augmenter un capital ou un revenu. Four nous , être locataire ou locateur d'une industrie, c'est eu être préteur ou emprunteur. Say appelle cela vendre ou acheter le service que les travailleurs peuvent rendre -chaque jour, chaque semaine, ou plutôt opérer la consommation des services des travail' leurs, en les employant. *
Louer un fonds -de terre. « Louer une terre, c'est acheter les services que ce fonds peut rendre pendant la durée du liai). n
Prêter ou emprunter an capital. Prêter un capital , c'est selon lui , vendre les services que peut rendre ce capital , car h Qui emprunte un capital moyennant intérêt, achète les services que ce capital peut rendre pendant ia durée du prêt. » Say prétend ici que, seulement après avoir acquis tous ces. services industriels, capitaux et fonciers, on les consomme reproductive m en t. Four parler à sa manière, le consommateur étant l'acheteur, l'achat ou la consommation se suivent si rapidement ,
surtout à l'égard d'un ouvrier, qu'une fois qu'il est payé, l'appauvrissement de l'acheteur S'en suit; lorsqu'il manque de l'employer ; la consommation , Ja perte est faite. ■ TV-!.'
Diminuer la quantité des richesses. Say dit formellement qu'on ne consomme pas les richesses naturelles, parce qu'on ne peut pas en diminuer la quantité.
Perdre une portion de richesses. " Le premier résultat de la consommation.. . est... la perte d'une portion de richesse. » ■..;,! , ,1 ,
Anéantir tes wiehesses sociales. Il dit que le» richesses sociales s'anéantissent par la consomma-? tion. Celte phrase, comme une grande partie des propositions que nous critiquons, est textuellement extraite de son Catéchisme , exposé sont? maire de tout le système de Say. Je cite toujours la. troisième édition, publiée en ifiaG. Ne trouvant pas d'abord assci de motifs de conviction dans ce petit livre, j'ai recouru au Traité et au Cours complet du même auteur qui ne m'ont pas convaincu davantage. ; , ". ■ .-. ■'/ '■!'. > : ..'.
Un disciple- de Say, M. Blanqm', adopte servilement ses idée». De plus, il émet celle-ci : « On porte beaucoup de liqueurs en Amérique où les naturels en demandent, c'est-à-dire, en consomment une quantité- considérable, h- De la; sorte, voilà la consommation confondue avec la demande.
Se bonne foi, comment nous retrouver au milieu de ces définitions d'un seul et même mot tel-
lement variées, tellement nombreuses ? Quand la langue d'un auteur est nuageuse, que les termes qu'il veut accréditer comme indiquant une division de son sujet sont obscurs , il devient mai aisé de traduire une de ses lignes présentée isolément. Par exemple, prenez cette ligne de Say ainsi conçue ; « Les opérations productives ne consomment aucune partie des fonds productifs. » De quelle manière l'expliquerez-vous? Produire, suivant Sfiy , consiste à donner de la valeur aux choses, en leur donnant de l'utilité. Une opération productive sera conséquemment une opération tendante à donner de la valeur et de l'utilité à «in fonds: tin fonds productif sera un fonds d'où sortira une utilité, une valeur. Interprêtez alors la phrase précitée : « Les opérations , direz-vous , tendantes à donner une valeur ou une utilité à un fonds, ne consomment aucune partie de ce fonds d'où sortira une utilité et une valeur. » Quelle idée nous représentent en ce lieu les mots ne consomment? Que les opérations productives ne rendent inutile ou qu'elles ne servent à échanger, à employer, à faire valoir, à changer en. -revenu, à user, à vendre, à acheter, à louer, à prêter, à emprunter, à diminuer partiellement, à perdre, à anéantir un fonds d'où sortira une utilité et une valeur? Choisissez parmi tant d'explications du verbe consommer qui, ainsi que je vous les ai montrées tout-à- l'heure, se trouvent la plupart emprisonnées dans l'espace étroit du Catéchisme
de Say*. Mais rccourett plutôt à la pajjfl wioçil wiH expliquera lui-même sa phrase, eu vous disant que les opérations productives ne consommai/ que les services productifs des fonds productifs, .qu'eu conséquence, ces services productifs sont seuls usés par. l'opération productive et que la valeur du fonds se perpétue. Nous voyons qu'il faut encore que ne pas consommer signifie ne paswen fc fonds productif on que consommer signifie user les services productifs. Certes,, pi yoysj ni! moi, ne nous attendions à celle interprétation qui kihîo à nos yeux pour nous clfrayer, roiiimc ces diablotins grotesques qui s'élanreul. ilu fond d'une boilc silôt qu'on l'ouvre. ■/-.i-.nnb .;./. ■■■■■■ A
t , M, Nestor Urbain, vient en zS53, .faire justice., quoiqu'il ne nous apprenne pus claire ment pouityiioi,ilfi$mi)tsron.*umr)iateurvLt:çiLwrit.nitili.'i'i.\] fait cette justice dans son Introduction à lXeoiiouiic Politique. M. N. T'iury, la même année, me, 1 un livre intitulé : De la richesse , sa définition et. sa génération, dans lequel il accueille le yiot c</n,Hilnnia- %i.avec tant de bienveillance quii.s^criç: <|Npus définissons les rieiiesses , produits médjalcment ou immédiatement coafo;^nWej.,..]Lc(-jiiioKPQ"sommable... exprime non la |)ropi'iéléqu'ot!tcei.fai lies choses de pou voir être consommées... iïiais,l' idge e\|iressed'uoefulUiV rt>ri;;oiiin>ation:\arpn/dtt!lçoii. .^(/jKi^^.nousenleiidonsnoncelnhpiiesldenal"^ q être consommé, mais celui m i.^oU VftreWWH» ime chose éventuel 1 émeut n.nlo^.mawjBnc fik&e
dont on usera. » Ainsi, d'après M. H. Flury, con. nommer une chose, c'est se servir, user de cette chose. Il ajoute : « Le principe générateur de la richesse nationale.,, réside dans le concours de la production et de la consommation. n M. Nestor Urbain s' exprime différemment : n La consommation n'a lieu que par rapport à l'individu." Florez- Estrada définit à son tour la consommation ; h On ne doit pas entendre par consommation de la richesse la destruction de la matière, mais bien la destruction de ces qualités qui rendent utiles et appréciables les produits de l'industrie de l'homme, destruction qui leur ôte la valeox en vente que leur avait donnée le travail. » Selon Florez-Estrada, consommer, c'est détruire l'utilité et la qualité appréciable des produits : mais ensuite il écrit : « La consommation... est synonyme du mot usage. » FIoree-Estrada se trompe : jamais on n'a enseigné que faire usage d'une chose consiste à consommer, en détruisant son utilité, sa qualité appréciable.
Cet économiste , à l'exemple de Say , affirme qu'il n'y a point d'individu qui ne soit consommateur et que tous les produits de l'industrie se consomment soit pour créer une utilité soit pour anéantir une utilité. A quoi bon alors avoir discuté aussi à deus places différentes la production et la consommation des utilités ? Afin de nous garantir des contradictions et de l'impossibilité du chois entre mille définitions- et mille classifi-
cations opposées du substantif consommation , nous l'écartons , permettant toutefois au vulgaire de l'articuler à sa guise. Avec les cadres de Say et de
quement le travail, les monnaies, les capitaux, les revenus. Puisque tout le monde est consommateur et presque tout le monde producteur , tout cela n'est-il pas indistinctement et à la fois produit, distribué, consommé., à en croire les principe» de Say lui-même? On ne nous reprochera point, je l'espère, d'avoir fait justice, en connaissance de cause, de la consommation, aussi bien que de cette distribution des produits, nommés richesses; qui doivent indispensablement être d'avance entre les mains de chaque producteur et de chaque consommateur, tels que lesont définis ou ont tenté de les définir les écrivains dénommés plus haut.
Morellet a dit : « Le plus grand service qu'on puisse rendre aux sciences est de bien définir les mots. La grammaire philosophique est le principe le plus puissant des connaissances humaines, parce qu'elle seule peut préparer et avancer ceuï de la logique dont l'imperfection arrête continUeller ment la marche de l'esprit humain vers la vérité. Dans la science de l'Économie Politique en particulier , il nous semble que beaucoup d'incertitudes et d'obscurité enveloppent encore la plus grande partie des termes. Les ouvrages économiques ne nous présentent guères que des acceptions vagues et confuses des mots commerce, richesses, circula*
lion, luxe, etc. rarement des définitions nettes et un emploi constant et univoque. Que si quelques auteurs y ont attaché des idées plus précises, cette liaison établie par eus entre l'idée et le mot, échappe au plus grand nombre des lecteurs , parce qu'elle n'est pas assez familière , assez eonstam* ment énoncée et : assez universellement connue. «
Ainsi , en 1769, s'exprimait le pluVhabiïe éèomiste d'alors. Depuis cC temps, les définitions de la science ont-elles été plus régulières, plus'univoques, plus ^énéralenleiit atloptées? Vous avez moyen de me répondre, si voua avez entendu ce que j'ai exposé au sujet du mot con.mmniaiïoA. "
Il est .un mot qui a suscité encore'uné Infinité de discussions, celui de -valeur. Qti'es't-'ee que là valeur? '• -< 'V- «w.'Wj.i '■ •
■ Le mot valeur est un substantif abstrait, dérivé de la langue latine qui a employé le- verbe 'valere et plusieurs mots qui en sont descentes. Il paraît que valere a d'abord signifié avoir lia In f'irce , i/e la vigueur, se bien porter, et nous conservons encore en français ce sens primitif dans les dérivés ■valide , invalide , convalescence. Le pouvoir, la faculté d'agir , l'aptitude à exercer toutes lés fonctions auxquelles l'homme a été destiné paria na~ ture , ayant été une fois désignés par les mois valere, valor, valoir, valeur ; ces mêmes mots , par une métaphore bien naturelle, ont été appliques aux objets inanimés et ont signifié le pouvoir, la faculté* l'aptitude de ces objets à exciter des ira-
pressions sur inos sens et sur notre amc, à servir aux usages physiques et moraux de l'homme. Cette aptitude s'appelle utilité, a prendre ce terme dans sa signification grammaticale, puisque, par son étymologie, l'utilité n'est autre chose que l'aptitude à servir à quelque usage, utilis venant dùsus. Ainsi, on dit en employant valeur dans le sens de cette utilité, un grain de blé , a une valeur: un aliment mauvais au goût ou à la santé ne vaut rien. Pour rendre ces différentes idées , le substantif valeur est même bien moins usité que le verbe valoir. Ce qui est bon vaut quelque chose , ce qui est mmvais ne, 'vaut rien. La valeur ou la propriété qu'à une chose (le valoir se prend avec une signification pareille à celle dutihtè. Cette valeur ne suppnsti aucune relation d'un objet à un autre, du proprié^ taire ou du possesseur d'un objet au propriétairs ou au possesseur d'un autre objet. Elle peut être attribuée à un objet par un individu qui n'exercerait ses facultés que sur cet objet seul et par Un homme isolé ne jouissant ou du moins nû' s' occupant que d'une seule chose qu'il ne compare, ni ne prête , ni n'échange. Telle est l'utilité abselue et intrinsèque ou la vauîUh intrinsèque kt àb«
Quand nous disons que cette valeur ou cette utilité est absolue et intrinsèque, nous ne prétendons pas exclure de l'idée qu'elle représente, toute relation quelconque. Elle est toujours relative à un individu , mais elle est absolue et imrin-
séque, en ce sens qu'il ne considère que cette chose, sans la rapprocher d'aucune autre, sans I 'évaluer en ou par aucune autre chose.
Les quantités d'une seule et même nature n'existent pas dans le monde ayant des unités toutes uniformes et équivalentes pour un individu considéré isolément. Il rencontre sous sa main des quantités de même nature dont des unités lui paraissent meilleures et les autres unités moins bonnes, celles-ci moins utiles, celles-là qui fe sont davantage, sans qu'il ait besoin de recourir à des comparaisons avec des objets, d* sature différente ou au jugement d autrui. De la sorte, s'il n'a sous sa main qu'une quantité de grains de blé, il dira: Ce grain vaut moins, ce grain vaut plus ; il le dira en supposant que le premier soit avarié et que le second ne le sort pas. Nous appellerons cette utilité et cette valeur, utilité ou valeur intrin-
8ÈOUE ET ABSOLUE »'uNB MEME QUANTITÉ.
Il se présente encore à un seul individu plus que des quantités composées d'unités pareilles. Nous avons aussi des quantités qui différent entre elles en nature. Non seulement nous possédons une quantité composée d'imkés nommées grains de blé , nous avons aussi des quantités composées d'unités nommées pommes de terre , truffes et autres. Nousdisons: tteux grains de blé valent moins, sont moins utiles que deux pommes de terre ; et souvent nous jugeons ainsi par nous-mêmes, uniquement à cause de la préférence instintive que
nous accordons ank deux pommes de terre, sans nous inquiéter si tes autres individus pensent comme nous , ont quelque terme de comparaison meilleur. J'appellerai cette valeur , cette utilité fixée relativement à deux quantités par un seul . individu et non relativement à la comparaison faite par deux individus, utilité ou valeur intrinsèque ET ABSOLUE DE DEUX QUANTITES.
Maintenant figurons-nous qu'il arrive fréquemment que l'individu , ne pouvant exprimer à un autre individu par le discours à ce que vaut un objet d'après ce qu'il pense lui seul, est obligé de recourir à un terme de comparaison usité entre deux. Alors il lui dit : Telle chose vaut plus ou moins, est plus ou moins utile que telle autre, parce que vous et moi le pensons ; vous croyez que deux grains de blé ont une utilité ou une valeur supérieure à celle de cent grains de blé et qu'une once d'arsenic vaut moins ou est moins utile que cent livres de viande : je le crois également : nous sommes d'accord. L'utilité ou la valeur de cent grains, comparativement à celle de deux grains, ou d'une once d'arsenic, comparativement à celle de cent livres de viande, est jugée par l'association entre les idées de différons individus. Ils n'ont pas voulu encore faire un prêt ou un échange; ils se sont contentés d'une évaluation, pour ainsi dire, métaphysique. Cette utilité ou cette valeur, nous la nommerons, valeur extrinsèque
ÉGALEMENT RELATIVE
Plusieurs individus n'ont pas «ou tu me d'évaluer deux choses l'une par l'autre, sans y chercher chacun un avantage ou un gain. Chacun demande ce qu'il n'a pas , sachant qu'on lui demandera en retour ce qu'il a. Il dit à celui à qui il demande ; Cequevousavezvautplus/four»iGi,etccquej'aidoit valoir plus pour vous: demandez ma cliose comme pris ou comme intérêt de la votre : fesons un prêt ou un échange. Si l'autre partie consent, le contrat est conclu. Remarquez ici : les deux valeurs sont évidemment inégales, par rapporta l'évaluation que chacun fait de sa chose. Que celui à qui on demande la marchandise ou le capital ne se détermine pas à demander le prix ou l'intérêt) qu'il ne trouve pas l'objet du demandeur ,. même pour un temps limité ( comme l'intérêt ) plus utile, valant plus que ce qu'il a, lien ne sera arrêté. Pareillement, quel individu demanderait une marchandise ou un capital , s'il ne voulait pas gagner ou acquérir mie chose d'une valeur pour lui supérieure à celle qu'il a'. 1 Nous apercerons dans celle évaluation déterminée par un but de apjtmlfitioftf .yrtitoHrè -phénomène q |ie j ans i'(5 va _ luation métaphysique dont nous venons de parler. Un indmdu.s'aocordàntà j il ger de concert avec un autre , que deux grains de blé valent moins que [■[■ni , et n'ayant pas . intention d'échange ou de prêt, n'attache de son côté et pour son avantage actuel, aucune valeur lucrative plus forte à un des termes de comparaison : il eu est de même du second
évaluaient L'utilité ou la valeur fixée par deux individus ou par un seul, en vue de l'évaluation d'un auLre individu et dans l'intention d'un profit divisé ou à diviser en deux parts di lié l'en les , est ce que j'appelle l'utilité ou la valeur exthinsè-
Ces considérations nous amèneront à apprécier certaines phrases des économistes politiques, touchant le principe de la valeur.
Y a-t-il une valeur d'utilité ? Morellet disait en 17G9 ; h Valeur... signifie Y utilité absolue d'un objet pour l'homme qui en jouit... Ces expressions de la valeur d'utilité sont... imparfaites. »
David Ricardo parle de la valeur d'utilité, value in use. Say dit, que ces expressions sont pour celles-ci : utilité fuim valeur, cl que videur i/'utili/,est un contre-sens. Say ajoute : «Je pense que de l'utilité sans valeur n'entre pas dans les considérations relatives au\ richesses sociales, ni, par conséquent, dans la sphère de l'Économie politique, u Nous ne reconnaissons pas de l'utilité qui ne vaille rien. Toute utilité a pour nous une valeur économique : mais nous spécifions plusieurs sortes de valeurs économiques.
Si la valeur et l'utilité sont pour nous une seule et même chose, les expressions valeur d utilité ne seraient qu'un pléonasme : elles équivaudi-aient à celles-ci : valeur de valeur.
Forme-t-on ou augmenlc-t-on la valeur des choses, en leur donnant une milité ou en augmen-
tant l'utilité qu'elles ont déjà? Une réponse affirmative serait 'par le sens aussi ridicule que si on disait : La valeur se forme ou s'augmente par la formation ou l'augmentation de la valeur.
La valeur est-elle la richesse ? Non, en général, oui, en particulier. La totalité d'une valeur ou des valeurs extrinsèques et inégalement relatives qu'a un individu, constitue sa richesse. La valeur d'une des choses qu'a cet individu, ne peut cous-
Florez-Estrada écrit : « Lorsque l'économiste emploie avec propriété le mot richesse, il n'attache à cette expression d'autre idée que celle qui indique une quantité de produits de l'industrie, abstraction faite de leur valeur et de leur utilité. Lorsqu'il emploie le mot valeur, il indique seulement Je pouvoir ou la capacité qu'a un article de richesse d'être échangé pour du travail ou pour d'autres articles, ou bien il veut désigner le goût de sa production. Lorsqu'il emploie le mot utilité, il ne veux qu'exprimer l'avantage qui résulte de remploi d'une richesse déterminée plutôt que d'une autre. » La valeur est une qualité d'un article de richesse , l'utilité est l'avantage qui résulte de l'emploi d'un article de riches**, et il n'y aurait rien dans la signification du mot richesse qui eût le moindre rapport avec la valeur et l'utilité , c'est-à-dire, avec la qualité et l'emploi d'un article de richesse l Quelles incompréhensibles expressions I FlorezrEstrada, après plusieurs obser-
valions dans lesquels il confond l'élévation du prix nominal avec l'accroissement de la valeur , continue ainsi : n La richesse dépend uniquement de L'abondance des produits, abstraction faite du coût de leur production , ainsi que des inslrumens et des machines qui servent à leur fabrication. » La diminution de la quantité de travail au moyen des instrumens et des machines dont se servent les ouvriers, entraîne celle des prix. Mais si ces agens et ces machines n'augmentent point le prix des produits, en augmentant leur nombre, cette grande abondance ne peut être fabriquée , abstraction faîte des iuslrumtiu et Je\ maciitiutt. Comment la richesse dépendrait-elle d'une telle abondance et ne dépeudrait-elli- pas de ces iuitrumens cl de cm machines qui la produisent? Florez-Estrada, qui
ulliruie que la lirlicisr .Ir'pi m! uni.pienieill de l'abondance , aurait dû nous apprendre de quelle abondance. Il en est uni' '/ci -grande et une moins grande. Nous impose-t-il la loi d'attendre le moment qu'elle sera infiniiwnt grande? Alors, tout, le monde ta possédera sans peine. Florez-Estrada ne se souvient pas d'avoir dit : « Quelque nécessaire, utile et agréable que soit un objet... si tout le monde peut le posséder sans travail, ce n'est point un objet de richesse. >i Une quantité moins limitée ne nous est accessible que par le travail. •i C'est... le travail qui a donné à l'homme... l'abondance. » Donc, sur des notions semblables, il nous serait défendu de considérer l'abondance
«a la richesse qui en dépend , abstraction fuite de la diminution du travail opérée par les instrumens et les machines. Rappelons de plus la définition que Florez-Eslrada a mise au commencement de son ouvrage et qui diffère de l'autre : * Par ricliesse, j'entends tout ce qui est le produit ■du travail de l'homme et qfle celui-*i désire. » L'homme désire ce qui a de la valeur ou ce qui est ut3e. Consèquemment , l'utilité et la valeur seraient la richesse , d'après Florez-Estrada.
Une chose qui est valeur et les choses qui sont valeurs, ont été entendues par les auteurs suivant la manière dont chacuR expliquait la valeur d'une chose ou de plusieurs choses. Morellct a dit : « Les ■biens étant échangeables les ans contre les autres, ont une valeur dans un sens abstrait et sont des valeurs dans un sens concret. » Say écrit r « Valeur on valeurs ( au pluriel J se prend quelquefois pour la chose ou les choses évaluables dont on -peut disposer, mais en fesant abstraction de la ■chose, *t en ne considérant que sa valeur. C'est ainsi qu'on dit : 11 a déposé des valeurs pour gage de sa dette. » Say enseigne à une autre page, en parlant des choses auxquelles on a donné de la valeur : « Quand on les considère sous le rapport de la possibilité qu'elles confèrent à leur possesseur , d'acquérir d'autres choses en échange, on les appelle des valeurs. » Nous réputons ces définitions incomplètes , car les auteurs qui ne comprennent pas parfaitement la valeur d'une chose,
ne iont guères en état dé juger en quoi elle est valeur. 11 n'y a pas seulement de* valeurs d'échange : il y a aussi des valeurs de prêt.
Four nous, une valeur est une chose ayant une valeur, et qui de plus peut être ou le pris ou l'intérêt, et l'objet de la vente ou l'objet du prêt. Les valeurs son! toutes les choses propres à servir de cette manière.
Nous nous proposons d'analyser U valeur extrinsèque inégalement relative d'une chose. Elle se forme, augmente, diminue et se détruit suivant que se forment , augmentent , diminuent et se détruisent :
i°. La quantité des demandes et cette des demandeurs de cette chose.
a 9 . La quantité de cette chose demandée.
5°. La quantité de temps , de travail intellectuel et corporel , d'objets travaillés et produits ( soit objets numéraires soit objets non numéraires ), de fonds de terre employés ou employantes à la disposition des demandeurs de cette chose.
Toutes ces quantités ne sauraient exister sans l'esprit d'association. Elles forment un ensemble économique dont le développement constitue la science.
Nous traiterons d'abord de la quantité des demandes et de celle des demandeurs.
Pourquoi distinguons-nous la quantité des demandes et la quantité des demandeurs? Parce que ces deux quantités sont différentes.
La quantité des demandes peut varier et la quantité des demandeurs rester la même, et réciproquement»
iioo demandes d'une chose peuvent être formées par io demandeurs , si chacun ne fait que to demandes de cette chose.
ioo demandes d'une chose peuvent être formées par 20 demandeurs, si chacun fait 5 demandes de cette chose.
ioo 'demandeurs peuvent former ioo demandes d'une chose, si chacun fait i demande de cette chose.
ioo demandeurs peuvent former 200 demandes d'une chose, si chacun fait a demandes de cette chose.
D'où résulte cette disproportion de demandes qui peut avoir lieu en diflerens temps , avec un même nombre de demandeurs ? De l'activité des uns et de la non activité des autres, laquelle provient des circonstances qui, comme nous le démontrerons, tendent à augmenter la quantité des demandes.
La demande s'opère expressément ou tacitement. Elle est expresse, lorsque le demandeur dit: Je demande. Elle est tacite , lorsqu'on reçoit un équivalent, sans avoir dit: En retour, donnez cet équivalent, monnaie ou papier, ayant une valeur nu-
méraire. Alors , le demandeur qui s'énonce en lermes exprès , sait que celui à qui il demande a l'haLilude de demander tacitement lui-même ces eqnivalens, sitôt qu'on lui exprime l'intention d'avoir sa chose.
La valeur extrinsèque inégalement relative d'une chose ne so produirait pas au monde, s'il n'existait pas. deux demandes et s^U iv'y avait pas. au moins deux demandeurs.
La cause qui forme ou augmente une. quantité de demandeurs, c'est la population.
Celle des demandes n'est par bornée par la po-
Quelle est la cause (le la demande '! La propnété ou la possession. On demande à éelui qui a, ce ' qu'on n'a pas. Sa possession ou sa propriété est donc la cause de la demande.
Si une chose n'a de valeur inégalement relative qu'autant qu'elle est demandée, on doit dire, que la possession ou la propriété, cause de la demande, est aussi cause de celte valeur.
« Le simple usage ou l;i simule possession d'une chose, peut être comme la chose même, l'objet du contrat. » Ainsi parle le législateur. Nos-'ï droits privés dérivent du contrat, puisque u les conventions légalement formées tiennent lieu de lqj^ à ceux qui les ont faites. » C'est par le contrat que s'établissent et le droit de possessioh et le dwit de
t ,oj,M. \ "
Pour employer a^ec une légère modification^
le» terme» de notre loi civile , l' usufruitier est celui à qui en a donné OU vendu ta simple possession de la chose jwur en user les fruits d'ordinaire, sa vie durant. Le fermier, le locataire, reçoivent aussi pour un temps, moyennant un fermage ou un loyer payé au propriétaire , et l'emprunteur, moyennant un intérêt, la simple possession de la chose. Ni l'un ni l'autre n'ont le droit d'en jouir ou d'en disposer de la manière la plus absolue. Ils n'en sont pas propriétaires. Qu'ils possèdent pour autrui ou à litre précaire, peu importe. Leur droit de possession n'en est pas moins très-juste et très-légal , si bien que, « le propriétaire ne peut , par son fait, ni de quelque manière que ce soit , nuire aux droits de l'usufruitier... Le bailleur ne peut , pendant la durée du bail, changer la forme de la chose louée;... les fermiers ou les locataires ne peuvent être expulses qu'ils ne soient payés par le bailleur, ou à son défaut, par le nouvel acquéreur, des dommages et intérêts... h
Ainsi, la possession est aussi sociale et nécessaire que la propriété. Si nous avions la facilité d'acquérir tout en propriété, nous n'aurions pas besoin d'affermer, de louer, d'emprunter. Il est certain» objets que nous ne pouvons pas approprier à notre profit , telle est la chose dont un autre fait emploi comme revenu ou comme joui satanée immédiate ou personnelle. On ne demande pas dans ce but, le morceau de pain qu'un indi-
vidu destine directement à *a nourriture. Mous avons coutume de demander ce dont un autre consent ordinairement à nous transmettre la propriété ou la possession , afin d'obtenir lui-même wi profit différent d'une jouissance immédiate et actuelle, en lésant ainsi un emploi capital.
La propriété est aussi âgée que te monde : elle a été perpétuellement distincte de la possession et du fait de' la détention. Quoique dise M. Duranton, jadis elles ne se confondaient pas. M. Portalis dk : m Si nous découvrons le berceau des nations, nous demeurons convaincus qu'il y a des propriétaires; depuis qu'il y a des hommes... C'est la propriété 1 qui a fondé les sociétés humaines. » M. Durante!! avance au contraire, que Us associations ont iti formées pour établir la propriété.
M. Portai is a écrit : k Nous apprenons par l'histoire que d'abord le droit de propriété n'est appliqué qu'à des choses mobilières, A mesure que la population augmente, on sent la nécessité d'augmenter les moyens de subsistance. Alors, avec l'agriculture et les différens arts, on voit naître la propriété foncière et successivement toutes les espèces de propriétés et de richesses qui marchent à sa suite. Quelques philosophes paraissent étonnés que l'homme puisse devenir propriétaire d'une portion de sol qui n'est pas son ouvrage, qui doit durer plus que lui, et qui n'est soumise gu'à deslois que l'homme n'a pas fajUtfi émanement ne cesse-t-il pa* ( si l'on «ptiai&re. tc-us-.les.
prodiges de la main-d'œuvre, c'est-à-dire, tout ce que l'industrie de l'homme peut ajoutera l'ouvrage de la nature?.. C'est par notre industrie que nous avons conquis le sol sur lequel nous existons ; c'est par elle que nous avons rendu la lerre plus habitable, plus propre à devenir notre demeure. La tâche de l'homme était, pour ainsi dire, d'achever le grand ouvrage de la création. Or, que deviendraient l'agriculture et les ans, sans la propriété foncière qui n'est que le droit de posséder avec continuité, la portion de terrain à laquelle nous avons appliqué nos pénibles travaux et nos justes espérances ? « On veut que la propriété des choses mobilières soit plus ancienne que la propriété des choses immobilières. On nous allègue le témoignage de l'histoire vaguement et sans rapporter des faits concluons. Je pense que la propriété îles choses immobilières , comme Destutt de Tracy nous l'enseigne pour le droit de propriété en général , a été reconnue aussi le jour où le tien et le mien ont été reconnus. Il est aussi naturel de dire : Ce champ est mien ou lien , que de dire : Le fruit que j'ai cueilli ou que lu as cueilli dans ce champ est mien ou tien. D'où proviennent les choses mobilières? Elles naissent la pjupartdeschosesimmobilières. Le propriétaire foncier qu'on empêche d'exploiter, de planter, de semer, de cultiver ou d'habiter sa terre, n'a pas l'avantage de jouir ou de faire jouir autrurde toutes les productions q..e « la terre rendr-tit par une jouissance paisible. Alors,
les métaux, les pierres, les bois, les fruits, choses mobilières provenues de la terre el avec lesquelles même certaines choses immobilières, comme les habita lion s, se forment artificiellement sur la surface du sol, ne sont ni appropriés ni ap possessionnés. Vous le concevez : c'est parce qu'il est impossible de produire les choses mobilières et de les avoir à titre de propriétaire on de possesseur, sans avoir un droit sur la terre ou les choses immobilières, que la propriété des premières n'a pu exister avant la propriété des autres. Ces deux propriétés doivent être inséparables dans le monde pour produire des elFets : elle n'ont jamais cessé d'y être contemporaines. Que deviendraient l agriculture et les arts sans la propriété foncière ? Que deviendraient les choses mobilières, fruils de l'agriculture ou inventions des arls, sans la propriété foncière? Seraient-elles appropriables ou possessîbles ? Ce.st par notre industrie... que nous avons rendu, la terre plus habitable, plus propre à devenir notre demeure. L'histoire nous montre que même, quand l'industrie était encore très-imparfaite, l'individu se fesait vrai propriétaire de la partie du sol où il mettait sa grossière habitalion. Il y a des pays où l'on a trouvé des montagnes et des rochers percés d'oulre en outre de cellules qui ont dû servir d'habitations à des peuples ou du moins à des peuplades. Partout où il s'est présenté des masses de roches faciles à tailler, les peuples, surtout dans leur état Lar-
bare , ont dû trouver plus commode de s'y creuser dos demeures, que de se construire des maisons, comme firent ensuite les nations civilisées. Aujourd'hui, au. fond d'un trou creusé en terre, un Samolede passe, avec ses animaux domestiques, à la lueur d'une lampe alimentée par de l'huile de phoque , tes sept ou huit mois de son triste hiver. Le .Samoïede ne serait pas content , si on lui disait qu'il n'est pas propriétaire du fonds de terre où il s'ensevelit , pendant que la surface du sol est ensevelie sous la neige.
Le tien et le leur ont toujours été légitimes , puisque l'individu a toujours demandé à l'individu. La charrue doit, dit-on, sa naissance a Osiris à qui, en mémoire de cette invention, on consacra en Égypte les taureaux sacrés , Apis et Mnévis. Les égyptiens, après l'invention de la charrue, en connaissant l'utilité, la demandèrent à Osiris, et à ceux qui apprirent de cet inventeur le moyen de la fabriquer. Ils la demandèrent , parce qu'Osiris pouvait dire : Elle est mienne ; sinon, ils l'auraient prise violemment. Ils n'auraient pas adoré l'auteur. Le maître du champ demandait la charrue, car il avait le droit de dire ; Le champ est mien. S'il n'eût pas eu la propriété d'un champ , s'il n'eût pas eu l'espérance de le cultiver sans qu'on le lui disputât avant ou pendant la moisson, il n'aurait pas demandé la charrue. Ainsi, la demande de la charrue qui a été faite toujours ou
depuis un temps immémorial , démontre que la propriété de la charrue, chose mobilière, et du champ, chose immobilière, remonte si loin, que nous ne saurions en fixer ou en présumer la date avec une certitude positive.
L'ancienneté de la propriété démontrée par l'ancienneté de la demande, prouve avec évidence l'ancienneté de la possession. Quand ta possession est distincte de la propriété, toutes les fois ou le plus ordinairement, on ne possède qu'avec lec onlentement tacite ou exprès du propriétaire. L'usufruitier, le locataire, le fermier, l'emprunteur possèdent avec le consentement du propriétaire, lis lui ont demandé la possession pour un temps plus ou moins limité. Donc, la possession comme ta propriété, est un droit équitable dont l'origine ne peut pas être fixement déterminée.
Mais la demande n'est pas seulement ancienne : elle est encore universelle. Elle existe et elle a existé chez toutes les nations, malgré l'imperfection de leurs lumières. Choisissons un exempte entre mille. Les dilTérens peuples de la terre ont toujours demandé de quoi se nourrir. Les plus malheureux ou les plus imprévoyans ont été réduits aux alimens les plus grossiers et les plus dêgoûlans. Les Ottomaqu.es, sauvages des sources de I'jOrénoque, dans la saison des débordemens du fleuve, ne savent quoi manger. Ils pétrissent en boules une sorte d'argile et l'avalent. Quoique cet aliment les réduise à une maigreur extrême, ils n'et*
disent pas moins ; Il est à nous. Ils consentiraient plutôt a en céder une ]iart à un Ottomaqne d*emandeur [|u à un Oiiuinaque voleur, qui mécon. naili ait h possession ou la propriété d'une boule il argile. Avouons-le, /Mrf>mf l'individu a de droit demandé à l'individu. Aussi, est-il ton venu tacitement que s'il existait un monde à lui accessible OÙ lous les biens lui parvinssent sans être demandés, il serait Ibu de demander cl sage d'habités ce monde. Nulle part on n'a pensé qu'un put trouver un inonde semblable, à moins qu'on tir réalisât I amusante fiction du pays de Cocaïne, Conséqucinmcnt, l'uimersalilé de la demande prouve avec évidence l'uni versai il*: de la propriété et par mille relie de la possession.
FlureZ'Esiruda dit ipie sans l'inviolabilité de la propriété, aucun peuple ne fera du propres do ni [industrie. Il la délinit : .< L'inviolabilité de la
vidu de ne pas être privé de jouir a .son ;;ié du huit de sou travail, •• Il définit le droit de propriété lui-même . " Ln faculté reconnue à thacun de pouvoir disposer ilu fruit de sou travail. Suivant cet auteur, le droit de propriété n'est pas un don de la société; il est inhérent à l'bnrnnii et il lui est aussi nécessaire et aussi naturel que ses ferres physiques et ses facultés intellectuelles: comme c'est par elles qu'il produit toute richesse, il est évident que ce droit est une conséquence de ces mêmes forces physiques, de ces mêmes i'a-
cultes intellectuelles ; dès-lors, la cause étant naturelle, l'effet doit l'être également. Nous n'entendons pas bien cette idée de Florez-Estrada : Le droit de propriété n'est pas un don de la société... le droit de propriété est dans la nature de f homme. La société est aussi dans la nature de l'homme : s'il n'était pas naturellement sociable , s'il n'avait pas de rapports avec ses pareils, on n'aurait pas besoin du mot propriétaire et de celui de possesseur. Florez-Estrada écrit : h Continuer à travailler volontairement avec la conviction que d'autres s'approprieront le produit de ses efforts et de ses veilles , ce serait le comble de la démence. 11 Ainsi, nous sommes propriétaires ou notre propriété est inviolable, parce que d'autresne s'approprient pas malgré nous, le produit de nos efforts et de nos veilles. Ces relations pacifiques avec les autres , démontrent que c'est à cause de notre bonne et avantageuse sociabilité, que nous sommes reconnus propriétaires et légitimes possesseurs. Nous nous exproprions souvent nousmêmes, mais quand on nous demande ; notre expropriation est volontaire ; elle ne l'est pas, dès que notre chose tombe de force en la puissance de celui qui ne l'a pas demandée. Demander si la propriété doit être inviolable , c'est demander si la demande doit exister. Où la demande n'existe pas, on pille , on ravit, on vole; il y a résistance, guerre et mort. Ces expressions inviolabilité de la propriété , sont jointes presque inutilement en-
semble. 1) est impossible de concevoir une propriété qui ne soit pas inviolable : qui dit propriété , dit droit respecté. La demande est dans noire nature; nous la festins sans effort, sans douleur, par l'habitude du langage , par nécessité physique et morale. En ce sens, concluons que la propriété est aussi naturelle à l'individu sociable, que la société même.
Tous les économistes politiques ont considéré la propriété comme un phénomène isolé. Ils ne lui ont pas laissé, je crois, dans leur système, la puissante influence qu'elle possède. Say a été jusqu'à mettre la propriété foncière au dessous de toutes les autres. Il écrit : » La moins honorable de toutes est la propriété foncière, car il est rare qu'elle ne remonte pas à une spoliation par fraude ou par violence... Les propriétés foncières qui n'ont pas été transmises légalement depuis le premier occupant jusqu'à leur possesseur actuel, remontent nécessairement à une spoliation violente ou frauduleuse , récente ou ancienne. » Ainsi, la propriété foncière ne serait pas si honorable que les autres , parce que des spoliateurs se seraient rendus propriétaires fonciers I II est plus mal aisé de prendre une terre que de prendre une bourse pleine 'd'or. Et pourtant la plus sacrée des propriétés, après celle des facultés industrielles, serait ceque Say nomme la propriété des capitaux; et ta moins sacrée, la. moins honorable serait la propriété d'une terre ! On a fait bien des esclaves :
on a pris je ne sais combien d'or , et ces prises n'ont pas altéré le caractère sacre de la propriété des ikcultés industrielles et celle des capitaux, tandis que la spoliation faite par un certain nombre de conquérons ou d'envahisseurs aurait couvert à jamais d'un peu d'opprobre et de deshonneur le droit de la propriété foncière ! Le dieu Terme présidait aux limites des champs. Ou lui rendait un culte, de même qu'à Cérès déesse de l'agriculture, et le culte s'adressait réellement à la propriété foncière. Néanmoins , suivant Say , elle n'aurait pas dû être regardée comme aussi honorable que les autres ! M. Aubert de Vitry n'est pas de l'avis de Say, car il a dit en i83o: « C'est l' indépendance progressive de la propriété afjnrule qui, dans l'Kurnpe Occidentale, a créé une prospérité croissant*... L'industrie agricole est... la première de toutes. M. Droi avait manifesté nue opinion différente de celle de Say, au sujet des fonds de terre : « Le mode d'appropriation h plus général fitftffèf-prohablement étranger à la force... Quand il y peu d'Iiommt'S... ceux qui veulent cultiver peuvent... s'approprier des terres, sans- réclamer de consentement, sont recourir à la violence; ce qu'ils font ne nuit à personne et chacun est libre de suivre leur exemple. » Il est bon de croire, pour les principes éternels de toute justice, que le prétendu droit du plus fort ou celui du spoliateur, ne fut pas même le premier en date.
Nous ne croyons pas que l'Économie Politique
ne doive considérer qu 'accidentellement , comme Say le veut , le fondement et les conséquences de la propriété. Il avoue qu'il ne peut y avoir de richesses sans la propriété, qu'elle offre le plus grand des encouragemens pour la production, et il en appelle l'étude une étude que les économistes livrés à l'examen des richesses et de la production, ne font qu'accidentellement. Il émet que la science sociale n'occupera peu de ce qui l'onde et qui garantit la propriété. M. Auguste Walras pense mieux que Say. Il dît : m L'économiste... pourrat-il s'arrêter là et laisser le champ libre au politique, au jurisconsulte , au philosophe? Je pense, quant à moi, que c'est à l'Économie Politique qu'il appartient de signaler le rapport qui existe entre la propriété l'i la ri «liesse , et de l'aire remarquer que ce sont précisément les mêmes choses qui font l'objet de la propriété, qui (ont aussi l'objet de l'Économie Politique. » M. Adolphe Blanqui s'est donc trompé, à l'exemple de son maître , en parlant ainsi : v Tout le monde sait l'acception attachée au mat de propriété. C'est h jouissance positive , réelle , incontestable de tous les biens légitimement acquis. L'Économie Politique ne s'en occupe que sous le rapport de son influence sur la multiplication des capitaux, et, par cijiiiétpicnl, sous un point de vue s.Hf: limité. » La multiplication des capitaux est un des points les plus essentiels de la science : toute observation qui s'y rattache , loin de nous offrir un point de
vile limité, doit étendre et accroître nos lumières ci féconder l'industrie. : , . -,
Les économistes politiques qui ont traite la propriété en la reléguant, pour ainsi dire, à l'abandon dans un coin . solitaire de leur système , n'ont su où la caser convenablement. Say l'a rangée dans son Traité parmi les chapitres qui vienneut à la suite de ceux de la production et qui traitent des circonstances ur<:ii/ruielL>.> favorables ou contraires à la production des richesses. Dans son Catéchisme, il la mot après le chapitre intitulé : Des réglemens relatifs à l'exercice de l'industrie. Dans son Cours complet, il la joint à la division de matières qu'il nomme : Influence des institutions sur l'Économie des sociétés. M. Blanqui lui donne pour rang la quatrième section du chapitre du travail , qui est le quatrième de ia production des richesses. Quant à nous, nous ne ferons pas en faveur de la propriété mie place par lieu lié ré el abandonnée dans ces études. Comme la possession , elle est sons-entendue partout : elle domine tout no- Ire sujet. Nous eu parlons ici et ailleurs.
Nous avons à réparer une négligence qu'ont commise nos prédécesseurs. Je ne sais vraiment pus pourquoi, avant quelquefois parlé de l'inviu-r tobililë de la propriété , ils n'ont point parlé do \"ww iolalnbié île lit possession. Je cherche en vain dans leurs ouvrages un chapitre' intitulé : De la possession : il n'y en a point. Pour être complets, ils auraient dû dire aussi qu'elle doit Être invio-
table. Sans possession assurée, pas plus que sans droit assuré de propriété, nulle société possible. Ne possédons-nous point souvent ce qui appartient à un autre et avec son consentement? Souvent la propriété est à un individu et la possession à un autre, et celle-ci, pour le possesseur, constitue un article de richesse aussi bien que la propriété pour le propriétaire lui-même. Un individu ne peut vendre la propriété de son industrie ou de son capital industriel; il n'a que la faculté d'en transmettre la possession. Eu défendant la possession, on défend la cause des pauvres ou des ouvriers et par conséquent celle des entrepreneurs. De l'inviolabilité de la propriété de l'un, dépend l'inviolabilité 4e la possession de l'autre. En ce moment, par supposition, je suis possesseur du travail d'un individu ; expropriez-le de son capital industriel ou condamnez-le à une inaction perpétuelle par un emprisonnement i! légitime ou par l'esclavage, ma possession est violée. Ainsi, l'esclavage ou la souffrance d'une partie du peuple fait soufTrir celle qui n'est pas encore esclave. Le fermier, le locataire , l'emprunteur d'une somme ou d'une industrie possèdent h'^iliiiifnmnl ta chose d'au- Irui; si on leur enlève le droit de posséder, plus de fermages, plus de louages , plus de prêts. L'association fnictifiera-t-elle sans ces admiuicules avantageux? Dé la sorte, toutes les questions de possession ont un grand rapport avec les questions les plus graves de la propriété et ont besoin
d'en être distinguées au moins un instant, pour l'intelligence mieux approfondie de l'économie Politique. Du reste, reconnaissons que la demande
de la possession étant naturelle à l'individu sociable, il serait inmile de joindre eus expressions: inviolabilité du droit de possession. 11 serait suffisant dénoncer le droit de possession , tout droit étant inviolable par son caractère propre.
La demande que nous fesons est occasionnée par la possession ou par la propriété d'autrui. Mais la possession et la propriété ont-elles chacune une cause? Oui.
La cause de la propriété, c'est la division du travail, c'est encore la quantité limitée des choses susceptibles à' appropriation , on que nous pouvons approprier, ou qui sont appropriantes .
lïappmprititiiiH esi l';i(Uiim de se rendre propre une chose , en disant : Elle eut mienne : elle est nôtre. Elle n'est pas tienne: elle n'est par ■vôtre.
Lorsque l'individu se la rend propre , il se Y approprie.
On dit alors que la chose est appropriable.
L'individu ne dira jamais : Tout est mien. Sinon il faudrait qu'il dît : Rien n'est tien.
Étant de sa nature incapable de se rendre propriétaire unique , ce qui ferait évanouir toute idée de la propriété , car elle n'existe que par opposi* tion à la non propriété, il est obligé de demander ce qui n'est pas sien.
Dioiti_z e^UIoogle
Il aurait beau demanda- toujours, il ne ] viendra pas néanmoins à faire que tout dévie
On le voit : la quantité des demandeurs el celle des demandes surpasse la quantité des choses demandées. Si la quantité des choses demandées était supérieure à la quantité des demandeurs et à celle des demandes, on ne demanderait bientôt plus rien : on aurait lotit;
Nous sommes tous demandeurs et nous demandons continuellement. Ce fait démontre que nous nous reconnaissons justement exclus de la possession ou de la propriété de ce qui n'est pas encore
La demande individuelle qui suppose l'exclusion est ce qui tend à la faire disparaître partiellement pour l'individu.
Comment sommes-nous devenus tous demandeurs? Parce que nous sommes sociahles cl que nous sommes venus en société. A qui chacun de nous demanderait-il , s'il n'y avait pas de relations étroites el pacifiques entre un individu el un individu , s'il n'y avait pas de société ? Il ne demanderait à personne.
De la sorte, l'individu ne peut demander que ce qui lui est appropriabie et que ce que d'autres savent lui être appropriabie. Il ne demandera pas la propriété dé l'industrie d 'autrui ou Celle du capital industriel d'autrui. Nul ne consent en connaissance de cause à la céder à autrui.'
^^^DiQitizedby-Gaegfe-
Quiconque reçoit. une demande a l'intention d'y accéder ou ne l'a pas. Y accède-t-il? Une expropriation volontaire s'ensuit; refuse-t-il 7 Dès que la demande devient violente et insociable ou perd sa qualité de demande pure . et simple , quelquefois une expropriation involontaire est opérée par, l'individu usant de la force physique. Dans ce der.nkr cas , les principes de l'Économie Politique sont violés.
■ La perpétuité (l'une demande faite pacifique-: ment par l'individu , démonlre donc qu'il ne saurait avoir font. .Elle atteste sente la quantité limitée îles choses qui lui sont appropriai) les. . ...
Floreï-Estrada écrit : » Quelque nécessaire, Utile et agréable que soit un objet,... si tout le monde peut le posséder sans travail, ce n'est point un objet de richesse. » . -i . ,.. y lr .
Chacun de nous ne peut avoir tout. De mi'ine il ne peut faire tout ce qu'il est obligé de demander: s'il le pouvait, il ne demanderait pas.. ....
Dans l'état le moins avancé de la société , un individu ne saurait seul suffire à ses besoins. Deux individus vivant sans rapports avec d'autres sur une surface de deux cents lieues carrées , manqueraient de tout ce que trente millions d'individus eoncourent ensemble à produire. Quels sont les objets les plus simples dont un individu ait besoin? lin morceau de. pain, un peud'eau, une chaumière,, une toile qui le couvre , du bois pour se chauffer oticuiresesalimens. L'individu qui voudrait vivre
ainsi, n'ayant pas de recours à autrui, vivrait mal. Quels seraient ses travaux personnels? Cultiver un petit espace de terre, récolter le blé, le moudre, pétrir la farine, la cuire, couper du bois qu'il aurait planté, semer le chanvre, en faire du fil, et tisser le fil pour avoir de la toile. Quelle pénible et misérable existence! Considérez les travaux divers d'un certain nombre d'hommes associés. Va homme est cultivateur, un autre meunier, un autre boulanger, un autre marchand de bois, un autre architecte, un autre tisserand. Le cultivateur fait une quantité de blé, le meunier une quantité de farine , le boulanger une quantité de pains, le marchand de bois distribue une quantité de bois, l'architecte fait une quantité de maisons , et le tisserand une quantité de toiles infiniment plus grande que la quantité de blé, de farine, de pains, de bois, de maisons et de toiles que ferait l'individu isolé. Chacun livré à un genre de travail y acquiert de l'instruction, de l'habileté et exécute avec promptitude mieux qu'en cherchant à faire tout.
Le cultivateur n'use pas tout son blé pour ses besoins , ni le meunier toute sa farine , ni le boulanger tout son pain, ni le marchand de bots tout son bois , ni l'architecte toutes ses maisons , ni le tisserand toutes ses toiles. De plus, chacun d'eux demande ce qu'il ne fait pas ou ce qu'il n'a pas. En retour , on lui demande une grande partie de ce qu'il a ou de ce qu'il fait.
Ainsi, le tisserand dit au cultivateur : Cultiva^ teur, qui en vertu de la. division, de la séparation si nécessaire des travaux , a» formé une bonne et grande quantité de blé , je te demande une partie de cette quantité, car elle est tienne. A la place, demande-moi une qtiantitë de toiles que j'ai pu faire en vert» de cette même division do travail ; et qui est devenue mienne, on une quantité d'argent obtenue par moi pour une quantité de toile* et qui est devenue également rhienne. > '■> '•>i' ; *Hi Ainsi, la division du travail ou la division des individus en différentes classes de travailleurs, rend propriétaire (l'une grande quantité d'une chose déterminée le travailleur qui n ! mirait qu'une moindre quantité de celte chose, s'il cherchait à faire tout. Elle oblige les non producteurs de cette chose à s'adresser aux producteurs- La quantité limitée de ce qui est appropriante cause la propriété : une quantité rendue moins limitée par la division du travail la cause aussi. '
Les heureux effets de la division du travail s'observent partout dans la société. Les spécialités nous: sont heureusement nécessaires. Soyez pénétrés- tle cette vérité et ne cumulez pas des occupations différentes. Chapelier, commande tes habits au tailleur. Tailleur, commande tes chapeaux au chapelier. Toi, fais le commerce en gros; 1 tai, te commerce en détail; toi, le commerce avec l'intérieur; toi, le commerce maritime ; J'indusr trie commerciale en sera plus perfectionnée, dé
même que Ja division du travail perfectionne l'industrie manufacturière. Le partage des fonctions et des professions qui caractérise les sociétés policées accroît notre prospérité individuelle et publique. En opérant notre bien-être., elle contribue à multiplier notre espèce sur la terre. Résumez : la division du travail est une des causes de la propriété ; cette cause esi heureuse ; la propriété est un bonheur. Plus la civilisation s Vaudra, plus la division du travail augmenterai Dans un élat de brillante civilisation, la propriété s'établira mieux et fja;pKT;i en honneurs et en respects, t' iïtli.ifï
Ce qui fait que l'amour de la propriété se fortifie avec les progrès de la civilisation, c'est que la propriété a un caractère éminemment social. La division du travail, pour rendre parlicipans aux avantages de la propriété un grand nombre d'individus, a besoin de se formerentre un grand nombre de travailleurs unis par les liens de l'association. Ainsi naissent avec l'assentiment de la plupart ces dénominations , biens , propriétés , qui sont les choses auxquelles nous avons acquis un droit exclusif et absolu de jouissance et de conservation, au mojen de notre travail.
Nous avons écrit plus haut ; La demande que nous fesons est occastonée par la possession ou par la propriété d'autruj. Puis, nous avons fait voir que la propriété a une cause dans la quantiié limitée des choses appropriables et dans la division du travail. Maintenant quelles sont les causes
de \* possession? Il y en a deux. La division des propriétés el la quantité limitée dos choses susceptibles à' appossession , ou que nous pouvons uppossçssïonner, ou qui sont possessibles.
Souvenez-vous que presque toutes les fois que n:vus parlons de la possession, nous parlons du droitdislinctde la possession, et non du fait delà possession qui est l'accessoire ordinaire de la propriété.
Ces mots appossession ; appossessionner , posse.isible paraîtront penl-rètre trop nouveaux. . Mais nous les crojons indispensables pour rendre parfaitement l'ensemble des , idées économiques. Ils complètent la nomenclature de la science..-- ■ - :
Maltbus ppse,. comme le ditSay, des règles. fort sages pour l'emploi des. ter mes. U, veut que le nouvel emplqi que l'on fait d'une expression contribue .auvprogrés de .la soicnce. Les mots qtie nous, mettons au joup seraient très-prqpresà ; y.eoiitribuer,, ,; ...;„ .,t' i!{-» : ti ~- ■■ s ■Hf.-'U
V appossession est. l'action .par laquelle l'individu devient possesseur d'une ■chOpe.dom,*iB *uirc a la. propriété, .■■m?, ..^ bl -ji. nir ( -i
Lorsque l'individu en devient possesseur, il Vqppossessianne. ,i/T.iy!'—" : - '."11 !.' vï*
On dit alors que. la chose estpossessiOle.
L individu ne peut pas tout posséder, car alors il n r y aurait plus de propriétaires; ceux-ci dépouillés de kit de la possession qui serait érigée èa droit pour autrui, n'auraieptplus qu'un vain titre.
Le propriétaire ne cède Une possession que pour avoir un intérêt qu'on a nommé souvent loyer, rente, revenu , salaire. Il serait obligé de se dessaisir même de la possession de ce qui constitue cet intérêt; et il n'y consentirait point. :
Ainsi , C'est parce qu'un iodividu est hors d'état de posséder foui, ou parce que la quantité des choses possessibles est limitée pour lui, que la possession existe.
Quand 01) demande ;i ['individu une possession , tantôt il l'accorde, tantôt il ne l'accorde point: tout cela est à sa convenance. S'il l'accorde , il opère volontairement sa propre dépossession : s'il ne l'accorde point, ou l'individu demandeur renonce à sa demande, ou il lui substitue une engeance brutale , désordonnée. Alors, il peut arriver, sans la volonté du propriétaire , une dépossession soudaine ou tardive. Néanmoins, en vertu de son droit de propriété , il obtiendra toujours d'une association régulière une protection suffisante pour redevenir possesseur.
La quantité limitée des propriétés est une autre cause de la possession. Supposons un moment l'individu propriétaire de toutes choses : jouissant alors d'une plénitude extrême de biens, il ne songera pas à demander à autrai une inutile' pos-
Mais comme l'individu a des proprié liés nécessairement limitées , il est contraint de s'adresser à l'individu et d'augmenter ses propriétés , de Tes
rendre nioîns limitées, en fesant valoir une possession empruntée moyennant un intérêt. L'usufruitier , le Imnier, le locataire, l'emprunteur proprement dit, se servent du bien prêté par le. propriétaire ;pour se créer à eux-mêmes un bien propre. 1
Et n'y a-t-il pas des biens dont le propriétaire veuf où doit garder la propriété ? Foulant rester propriétaire de sa ferme , ne se décidera-t-H pas à en céder la possession pour un temps , plutôt qu'à en céder la propriété pour toujours? Un propriétaire doit garder à titre de propriété , son industrie ou son capital industriel. Force est de lui en demander simplement la possession. Mise pour une époque déterminée, et non abandonnée perpétuellement à la disposition de l'emprunteur , elle est lucrative même pour le prêteur.
Si ta propriété a un caractère social , la possession qui en dérive aura aussi un caractère social. Elle sera une institution de la société, <de cette société naturelle à l'individu. L'association se verra intéresséeà défendre la possession avec autant -d'ardeur qu'elle soutient la propriété. Ainsi en effet , ont pu se montrer les biens, /rojîmw>w, choses réconnues comme devant être pour un temps et exclusivement au pouvoir du possesseur; ■» . r:
De cette manière , nous sommes en état de signaler une possession de /ait absolument différente de la possession de droit, et même de la possession de fait ordinaire j compagnte de la pro-
prit-té. Getla possession defqil y mimant anti sc^ cinlc , iparviÉnt à -L'inique possesseur par la; dû, possession ou par l'expropriation à laquelle, n'a
pas acquiescé et» connaissante de cause soit lu légitime possesseur soit le légitime propriétaire. Celte possession (le fait n'est pas ordinairement demandée : le maître temporaire ou perpétuel est volé, dépouillé eu sa présence comme en son absence. La loi quelquefois est forcée de favoriser le spoliateur, en lui laissant le moyen de la pres^ criptiori ; mais elle punit sévèrement, lorsque .Je délit et le crime sont découverts à temps. :
Nous nous mêlerons peu des possessions accordées au possesseur gratuitement ou par tolérance , telles que celles qu'on obtient par le prêt dit eommodat ou à usage, par do nation : ç 1( irc,vjls ou testamentaire d'un «trait d' usufruit, d'usage -pu d'habitation. Comme aucune de ces possession s a' a pour but de former ou d'augmenter les capilaux et par-suite les revenus du propriétaire de la chose possédée par autrni , elles n'ont pas beaucoup d'inlluctice sur l'Économie sociale. Nous »égligt;ron> encore ce. qu'on appelle la simple détention, l'acl ion tle tenir une cliosi de quelqu'un sans qu'on agite la question de savoir si le détenteur l'a reçue, avec droit. ou. sans droit. ifnnj-mwha
11 est un point sur lequel on a beaucoup écrit , l'égalité et / inégalité des possessions et dt:.< biens.
Quand les choses* ne peuvent être demandées en grande quantité que par un petit nombre d'indi-
vidus, il n'y a qu'un petit nombre de riches : quand les choses sont demandées en petite quantité par un grand nombre .d'individus , il y a phts de riches. Plus il y a de riches, moins excessive est la quantité appartenante à chacun, h Le plus heureux pays, disait J.-J. Rousseau, ce serait celui où pas un n'aurait trop et OÙ tous auraient quelque chose. » Mais quoique tous eussent quelque chose ou le pouvoir de demander avec succès quelque chose, il n'est pas dit qUe la parfaite égalité subsisterait. On a écrit : « L'œuvre d'une bonne législation est de travailler sans relâche pour que chacun ait quelque chose. » Je réponds que l'œuvre d'une bonne législation est d'ôter les obstacles qu'opposent trop de lois antérieurement établies à l'extension des biens parmi le peuple. 11 est une inégalité naturelle et une inégalité factice. Ce n'est pas au droit de propriété qu'il faut attribuer la trop inégale et artificielle répartition des richesses. Reprochez-la aux législateurs qui ont prétendu régler à leur manière et mal-à-propos, le droit de propriété et qui ont inventé le privilège : de là est venue l'inégalité factice la moins l.ijk'i;ibk' , ayant été imposée par une force ignorante et présomptueuse. « Les hommes ne naissent égaux ni eu taille , ni en force, ni en industrie. " De cette inégalité de force et d'industrie résultera toujours une inégalité naturelle de richesses. Même elles sont tellement inégales de leur nature, qu'elles ne sont que les ca-
pitaux et les revenus considérés comparât! vemenl à un total moindre de capitaux et de revenus ou à la pauvreté. 11 n'y a point de loi distributive, de quelque nom populaire dont elle se couvre, qui vaille la marche de l'industrie et la circulation des biens dégagées des ordres prétentieux des législateurs. Rappelons aux feseurs de lois agraires et autres cette vérité économique écrite par Say : « On peut dire en général, qu'aucun règlement, aucune loi ne sauraient produire une seule parcelle de richesse, une seule parcelle des biens qui font subsister la société; ce pouvoir est réservé à l'industrie, aidée de ses instrumens. » L'égale distribution des biens échappe à la puissance de la loi. Il lui est seulement permis de nous faire du bien, en établissant comme un principe inviolable , la liberté !
Nous avons analysé les causes de la demande.
Analysons le but de la demande , car de même que le demandeur est mù à demander par certaines causes, il se propose un but réel.
On demande une chose ou plusieurs choses pour l'employer ou pour les employer. Remploi est le but de la demande.
Un échangiste demande à un échangiste la chose échangeable pour en faire emploi. Un acheteur demande à un vendeur, un vendeur demande à un acheteur une chose pour en foire emploi.
Un emprunteur demande à un prêteur, un pré-
Qigjîizejlby.Goegk
leur demande à un emprunteur une chose pour en foire emploi.
La valeur extrinsèque inégalement relative de la chose employable commence, parce que le demandeur de cette chose se propose de l'employer et qu'il a un but. Si la chose à demander n'était pas susceptible d'être employée , elle ne serait pas demandée. En supposant qu'elle eût une valeur pour le maître, elle n'aurait pas une valeur extrinsèque inégalement relative.
Aurons-nous besoin de rechercher les motifs divers qui portent ensuite les individus à employer une chose d'une façon plutôt que d'une autre? Ces motifs sont innombrables. Notre science essayerait en vain de les compter; ils reposent sur toutes les intelligences et sur toutes les sciences du monde social.
De même que la demande a ses causes , l'emploi d'une chose ou des choses a aussi ses causes particulières qui sont ï intelligence et la science de celui qui emploie.
L'intelligence est la vue spontanée de la nature d'une chose.
La science est la vue acquise de la nature d'une chose.
Une chose ne serait pas employée, si celui qui en fait emploi ne savait pas, soit par lui-même soit par autrui , en quelque faible degré que se trouvent son intelligence et sa science, si cette chose existe et si elle est susceptible ou non d'être employée.
Cet le antique phrasé : Ignoti nulla cupiilo, oii ne désire point ce qu'on ne connaît pas, combat en notre faveur contre l'école de Say , quand celle école nous dit : •< L'utilité d'une chose fait que cette chose a de la valeur, parce que l'utilité qu'elle a, la rend désirable.» Avant de désirer cette chose, il faut connaître qu'elle existe. Sans cette connaissance préalable, aurait-elle une valeur même extrinsèque également relative 7 Avant de désirer une machine électrique , le physicien doit savoir qu'elle existe et comment elle existe.
Say qui s'est égaré avec son système, a exprimé souvent la vérité contre ses propres allégations , quand par hasard il s'est rencontré avec les idées généralement reeues.
L'intelligence et la science ont élé par fois avouées par lui, comme les principes directeurs de l'Économie Politique. Je lis plusieurs passages qui le certifient et dont je rapporte quelques-uns.
« L'instinct ion... en nous apprenant quels sont nos vrais intérêts... nous montre ce que nous devons rechercher ou fuir... Par son influence sur la production des richesses , elle est favorable à la prospérité publique dont 'chaque famille prend sa part, n
« On petit... conclure généralement parlant, que la somme de bonheur est d'autant plus granda , que des nations sont éclairées ; aussi le vtcu des amis du bien publie est qu'elles le soient. »
Say appelle des consomma lions privées bien cn-
tf inities, celles des produits da la meilleur*! qualité en tout genre; et il dit, quant à ces consent' mations privées : i. Le public est d'autant mieux, servi qu'il se commit mieui aux ebose» dont il a, besoin. » Selon Say , les consomma lions privées el reprod ne lises tendent à créer de nouveaux produits , de nouveaux profils , de nouvelles riebessus. 11 enseigne nue, quand un produit auquel on a cru damier de la valeur n'en a point, il en résulte une («rte pour celui qui s'est faussement imaginé qu'il communiquait de la valeur à un objet. Les principes de X intelligence et de la science des valeurs, devaient donc passer-avant ta principe abstrait de ['utilité. Il était nécessaire de placer les premiers en lète du système éeonomique- Qui ignore ou qui connaît mal l'existence de la chose et la nature de ses emplois, risque Je lui attacher faussement une valeur extrinsèque illégalement relative. La nature des emplois de la monnaie u'élait-elle pas autrefois ineomprisUi pour le malheur de la »cv'tûio'.' tiay n'a pas manqué d'en faire l'observation : h Chei presque tous les peuples, les lois qui avaient rapport au prêt à intérêt, et ce qui nous ou eeste , sont des mnnumem de la complète ignofoacé ou l'on était autrefois relativement à l'Économie des sociétés. » ,i
■ Sàf s'exprime ailleurs avec une grande clarté sw le, besoin que nous avons d' apprendre quels sont nos- vrais intérêts en Economie Politique : "Tout homme doué de son bon sens désire ce
qui peut contribuer -k son toieo-ètitr, ce qui lui est
utile, et repousse ce qui produit en lui du malaise ou' de la douleur. Si quelques personnes désirent et. font des sacrifiées pour avoir re qui leur estnuisible , c'est ou par ignorance , parce qu'elles ne connaissent pas les qualités nuisibles de ce qu'elles souhaitent , et leur attribuent des qualités utiles qu'elles n'ont pas; ou par démence, lorsqu'elles souhaitent ce qu'elles savent leur être contraire; ou par passion , c'est-à-dire , par une faiblesse qui leur fait sacrifier un hk'ii-rlre luturà la salisl:ic(ii>u d'un appétit présent, ou un bien- Être présent et ineonicstable àu et contesté, comme les religieù* 4 Si nons croyons que ce qui est utile doit è riWe de noire anprok.lion et de „
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par changer votre produit superflu en cet autre produit appelé monnaie, afin de changer ensuit,; ta monnaie contre la chose qui tous est nécessaire. •> On voit que pour Sa y le mot superflu et le mot inutile sont synonymes. Est-il vrai néanmoins que le vendeur regarde comme inutile, comme superflu, ce <|ue lui demande l'acheteur? Ce qui est inutile, selon Say, n'a pas de valeur, puisqu'il enseigne que l'utilité seule fuit la valeur. Dès lors, toutes les choses à vendre ou vendues n'auraient donc pas de valeur aux yeux de celui qui veut les vendre ou qui les vend , afin d'avoir de la monnaie? Pourtant toutes les marchandises qui remplissent le magasin du marchand ont pour lui une grande valeur , quoiqu'il ne les ait pas encore vendues. Say amalgame singulièrement les utilités avec les inutilités ou , ce qui est synonyme dans son langage, les superflues. Il dit
^Td^nperfhuZ. n El if met les bijoSL au nombre des individus qui font quelquefois de gros gains par des superfluités. A une page différente, il nomme pourtant les bagues, produits de la bijouterie , des choses utiles ou des utilités, et non parce qu'elles sont désirées par des hommes raisonnables, mais parce qu'elles satisfont les désirs de l'homme tel qùilest. De celle manière, nous conclurons que le système de Say est obs-
inutile ou superflu. Ses utilité* économique* nem-
embtwiillent davantage, à mesure que nous cherchons à les approfondir. Croirait-on qu'après avoir enseigné que la mesure de la valeur dune chose est sa quantité comparée aux quantités différentes que dans un échange on peut acquérir par son moyen, il professe cette doctrine : « La valeur des choscs est la seule mesure tle Yulilùé qu'elles ont pour l'homme. » Ainsi , voilà une mesure, ta valeur d'une chose, qui a eu besoin d'être mesurée elle-même par la quantité de celle chose! De plus , ï utilité avant été montrée déjà par Say comme la cause de la valeur, par quel hasard, l'effet de l utilité ou la valeur, serait-il la mesure de la cause de la valeur ou la mesure de l'utilité? Maintenant il va assimiler à cette cause de la valeur, qu'il nomme utilité d'une chose, ï envie oui existe dans un certain nombre dindividus de paytr h.pri* de. cette chose. 11 s'exprime de la sorte « .< Qu'est-ce qui procure à un produit de la valeur.' C'est l'envie qui exisie dans un certain nombre de personnes, de donner, pour le posséder, un certain prix. » Si au lieu de me demander le prix d'une chose que je demande, on me donnait celte chose, elle n'en aurait pas moias pour moi de la valeur. L'envie de la posséder n'est pas la même que, l'envie de la payer. Cette chose m'élant utile, quoique n'ayant pas été payée ; suivant Say, *» conséquence de cette milite, cause de la valeu*.,.
11 a.,«:p nraii- mnl il», la valeur Celien-
elle ueiran avou puni uiui ne m ta, cm.
dnnl nous répond ra-t~il qu'elles n'en a pas, d'après celte raison qu'on me l'a donnée, que je ne l'ai ni payée ni ai envie de la payer? Vous apercevez les rontrad ici ions et les inconséquences où l'on tombe sitôt qu'an moyen d'un système, on prétend bouleverser le* idée» les plus ordinau-es ul tachées tM mots. Siiy , pntn nous nndrf pdrtoût li r.il.li son mol itiih/c rnmmr cause de la valrw, efface presque du dictionnaire ou rend presque inutiles dans noire langue les Ofiol» inutile, intititHé. Il dit rloir.-n.nit de wm uXtâé éoûiiot.iïqoe "C'est, en Kronnraie l'olitique, la laculté qu'ont les choses de pouvoir servir à l'homme, de quelque manière que ce soit. La chose la plus inutile , et même la plus incommode , comme un manteau de coot,, a ee qu'on appelle ici son utilité, si l'usage (tant elle est, quel qu'il soit , snfiil pour qu'on y attache un pris. » L'utilité, économique n'est plus pour Say Vuttlité rie/le : « Ce n'est pas ici le lieu d'ex a miner si (a -valeurque les hommes attachent à une chose est proportionnée on non à son utilité réelle. Ija juste tippréct'ettitm des choses dépend du jugement, des lumières, des habitudes, des préjugés de cru* qui les apprécient, » Qu'estce qu'un préjugé ? l'ir- opinion (iirniée ou' adoptée avant que d'avoir juîjé , nue opinion sans jugement ; et la juste appréciation nies choses dépendrait de ces sortes d'opinions! Est-il [MBsHtle île s'exprimer si mal ? Honte , mille fois houle à c><lui qui prend les préjugés pour une dés cause» dé
( lOi, )
Is iii.w nnnninn/inn rtri rhmM ! Sa v mnl Inruv et de
suite (quelle nouvelle contradiction! ) il semble revenir à des notions meilleures : <• Une saine morale r des notions précises sur leurs véritables intérêts, conduisent les hommes à une juste appréciation des vrais biens. » Malheureusement l'Énorme Politique est déclarée par Say, presque impuissante pour apprécier les vrais biens. « L'Écoconomie Politique considère cette appréciation comme un fait, et laisse à la science de l'homme moral et de l'homme de société, le soin
» diriger sur ce poi les autres actes de la vie. » Say ,
s être ainsi séparé d'abord des apprécia lions morales, sociales et à l'usage de la vie ordinaire, a osé ensuile, dans une infinité de < tacher et comme enchaîner la mie Politique. Il nous montre que l'Écc publique ou l'Economie de ceux qui gouvernent cl administrent les nations « consiste à renoncer, pour le pays, à ces avantages qui coûtent plus qu'ils ne valent ; à obtenir deux qui sont précieux aux meilleures conditions possibles et surtout à ne point employer les deniers publics au détriment du public et au profil des intérêts particuliers. »> Say ne veut pas <\>i'on fasse payer à la nation an tort véritable au on lui ferait regarder comme un service qu'on lui rend. Lorsqu'il traite de l'Économie privée, il ne s'énonce pas avec moins de moralité : « On a lait de l'Économie une
vertu, el ce n'est pas sans raison ; elle suppose la force el l'empire lie soi-même, comme les autres venus, et nulle n'est plus féconde eu heureuses conséquences... Le désordre exclut l'Économie. Il marche au hasard un bandeau sur les veux , au travers des richesses... H est perpétuellement dominé par les événemens : ou il ne les prévoit pas-, □u il n'est pas libre de s'y soustraire. Jama^ifr-ne sait où il est, ni quel parti il faut prendre. » Comment Say qui a prétendu luire une séparation entre l'utilité en Economie Politique et l'aitlilité en morale, a-t-il ensuite lenlé de les réunir spécialement dans, son Essai sur le principe de l'ut'diic dont nous avons montré quelques parties où il repousse même, pour le profit de sa science, l'utilité chimérique que se créent l'ignorance-, la démence, In passion ? Nous n'hésiterons pas à relevés les étranges disparates qui déparent le système
Nous accueillons avec empressement ce qui concerne l'homme moral et l'homme en société. Notre doctrine économique fondée sur l'esprit -d! association , s'est chargée d'une belle fonction, -cri remontant à l'intelligence et à la science sans les-i quelles l'esprit d'association ne pourrait jamais se développer.
Nous le pensons, l'individu placé isolément sans rapports avec les autres juges , ne. serait pas un hon juge de la valeur extrinsèque inégalement re-: lalive des choses. Say paraît le croire aussi, comme.-
nous I indique cette réflexion : n .le peux estimer dix mille francs nn jardin que j'alfeclionnc, main cette estimation est arbitraire, si personne ne consent à m'en donner ce prix : quand sa valeur échangeable n'est que de cinq mille francs, je ne suis *n réalité riche que de cinq mille francs à raison de ce jardin. » Mais le maître que nous eorribatlons a dit : " L'homme seul est juge de l'importance que les choses ont pour lui et du besoin qu'il en a... Sa vanité et ses passions font quelquefois naître en lui des besoins aussi impérieux que la faim.» Donc, si VtUi&é d'une chose naît., au dire de Say, de ces besoins qu'épronvc l'homme seul qui veut l'obtenir, si celte utilité l'ait sa. valeur, l'homme se mettant unique appn ri.iteur de l'importance ou de l'utilité qu'Un jardin de dix mille francs a pour lui, en fixera de fait la voleur en même temps que l'utilité . Nous poussons les principes de Say à leurs plus extrêmes conséquences pour en faire voir la fausseté. Nous nooa rappelons cette phrase de Say lui-même : " C'est une méthode que ne désavoue pas la philosophie , que celle de pousser les principes à lenrs plus extrêmes conséquences , pour en exagérer et en découvrir les erreurs, n Dans notre doctrine, quoique l'intelligence ou la science de l'employeur règlent l'emploi, but de sa demande et un des fon démens de la valeur extrinsèque inégalement relative d'une chose cmployable, cette évaluation résulte de ce que l'employeur n'est pas
l'Unique juge de la raidir. On rirait d un individu qui prétendrait tout savoir rt aussi il.; celui fftii s' érigerait én arbitre d'oà emploi à faire par
lotit le monde. J'affectionne i 1 m i ics i est à moi et je l'esti
i cheval. Cependant nous ne sommes jmères mieux instruits nue quand, au lieu de croire seulement notre propre opinion , nous avons appelé la science d autrui au secours de notre science. En étudiant sans partialité les corinais-
vons nulle part qu'on mette à un cheval le prix
science de l'employeur ne s'étendent et ne se perfectionnent en Économie Politique qu'à l'aide des lumières de l'association humaine. .**W« Cca lumières sont rassemblées par l'élude , au moyen de l'écriture et de l'imprimerie qui n'est qu'une écriture rendue plus rapide. L éclaire le présent avec les enseiff
de la promptitude qu'elle donne à la dispersion des idées, elle inspire l'espoir d'un avenir mieux pénétré encore des vérités de la science sociale que nous sommes obligés de construire maintenant au milieu de la lutte des opinions présente*', et en choisissant, rour en fermer un corps , les vérités échappées fortuitement à nos piédéeesseurs.
(iaé)
Celui qui foil d'une chose demandée et ensuite acquise un «nploi , se met hors d'état de l'employer mie «Monde fais, ou , en Ait encore plu-
sieurs emploi* successifs ou en l'employant, la met en état d'être aussi employée par d'autres. On doit par conspuent distinguer les premiers emplois et le dernier emploi ou Y emploi définitif. ■,. w -
Quand l'acide oxalique a été employé dans une manufacture de toiles peintes, à enlever les couleurs à base de fer, l'emploi a été définitif. Quand une monnaie a été employée par l'acheteur, elle l>eut aussi être employée par un grand nombre d'acheteurs successiis. L'emploi fait par le premier acheteur qui a été définitif pour lui , ne l'a pas été pour les autre*,, i *-Viq»"ti .iMiHij» nu h
Les premier* emplois d'une chose sont plus ou moins nombreux. Ils ont quelquefois du mal à s'établir. | <:;.;ij.ri: --.h . ' liwiï
, Now» bouvobb en général compter les emplois dont une chose est susceptible, mais nous ne pouvons pas compter les degrés de l'utilité qu'elle renferme , suivant la définition que Say et son école ont donnée de, cette utilité. Selon lui : * L'th lilité d'une chose est ce qui la rend désirable. » Mais est-il possible de dire combien une chose est désirée par autrui ? Ne nous est-il pas plus facile de calculer le nombre des emplois 7 Chacun de nous les décrit un à un , suivant la science spéciale à laquelle il s'est livré. ' ■ i .
Quoique Remploi soit le but de la demande, lo
premier emploi d'une chose a presque toujours précédé U première demande que l'on a laite de la première unité ou de la première quantité de celte chose. ■• '■'■'•■..'<.
11 y a l'emploi déterminé, et l'emploi indolerminé. ■ i. 1 f. i.< I i.
L'emploi est déterminé, quand non seulement le travailleur quia formé la quantité de la cliose, niais le demandeur de cette chose savent, avant même que l'unité ou la quantité soit produite, qu'elle est employable en tout ou en partie. Les emploi* -lu* mieux déterminés d'une chose sont ordinairement les plus nombreux. Les emplois du charbon «ont très-variés : il porte la chaleur dans tous les points des vastes établisse mens manufacturiers : combiné avec le souffre et le salpêtre il constitue la poudré à canon : il forme la base de ces appareils dépuratoires qui abreuvent Pari» d'eau clarifiée : il possède encore une foule de propriétés importante* qui le placent au premier rang de toutes les choses détermlnément employables. . ,: t ■;„•,
création d'ouvrage* neufs et inusités à tenter les acheteurs et les emprunteurs. Avant que la chose soit entièrement produite pour la première fois, les uns et les autres ignorent souvent quel sera l'emploi positif de cette chose. Ou croit l'emploi possible. Pour s'assurer de l'étendue et de la nature de cet emploi, il iàudra d'abord essayer la chose présumée employable. Le chimiste Rouelle
te-eadet a déponent daml' urine Uel'liomnieeteel le (les quadrupèdes,, une substance nommée urée,
qui se présente sans forme solide en longs prismes . iranspii rente , incolore, inodore. L'em>ploi île Yiuve est eycore il idé terminé. Observez (|iie si l'on demande une substance non détcrminément emplovable, c'est dans l'intention d'essayer l'emploi. Alors la demande n'est pas dti genre de demandes ordinaires <]iii se proposent pour but un emploi déterminé ; elle est exceptionnelle.
Le travailleur qui a réussi dans l'essai d'un emploi est certain que , sitôt que eet emploi sera publie, il excitera la demande. Aussi, cherche-t-il à deviner l'emploi. On invente sans cesse des nouveautés d'arts, de métiers , He sciences et de luxe, dans l'espoir qu'elles seront délerminémeiil ernplovables. Beaucoup de travailleurs se trompent, car il est d'autant plus mal aisé de taire de justes combinaisons que souvent un emploi qui convient là ne convient point ici, et que celni qui cou venait autrefois ne convient plus aujourd'hui. Mais 1rs travailleurs habiles se trompent peu .: l'habitude de raisonner l'emploi qu'il importe de créer, de déplacer ou de renouveler , prévient leurs erreurs.
Quant aux acheteurs et aux emprunteurs , qu'ils se gardent de se pourvoir trop promplemeot île produits dont ils n'ont pas encore eu le temps de connaître l'emploi ! Qu'ils ne se fient pas imprudemment aux annonces trompeuses! La curiosité a ses dangers. Elle nous entraîne maintes
Ibis dans des dépenses inutiles. Combien de gen», ont acheté des livres à caractère» neuf* , qu'ils eroyaient pkim (i'itiie soicnce neuve et dont' ils
qu'on se repente de tes avoir achetés , sans les avoir jugés d'abord.
Qu'en conclurons- nom ? Que les premiers emplois d'une chose naissent avec la première ron- I nature constitutive doucette chose, 's, et la première cou naissance des inces physiques et morales desquelles peut
de» emploi:
Première
quantité de ces emplois. .-'<>ÎJti*ii|> ttur^m
La quantité des emplois de la chose demandée se forme, quand se. forment la connaissance de loi nature constitutive de celle chose , de ses qualités , et la,«o»mais8auce des, circonstance* f h; nazies : ot momies (lesquelles peut résulter la formation de la quantité de celte eh ose et de ses emplois,
Par la connaissance acquise de la nature constitutive et de* qualités du blé, no«s ton faisons un premier emploi : par la connaissance acquisi- de.î circonstances physiques qui lin meut la quantité
ploi. Ainsi s'engendre une quantité d'emplois surcessi(k du blé.
A la connaissance acquise des circonstances physiques qui forment la quantité du blé , nous joignons celle des circonstances qui sont en nous comme la circonstance du travail. Nous savons qu'il dépend à la l'ois et de nous et d'évériemens qui ne sont pas en nous qu'une quantité de blé soit produite.
Un emploi unique résulte de la nature constitutive de la chose. Nous mangeons une pomme, parce que la nature l'a laite bonne à manger. Une fois mangée ou employée, elle ne peut plus l'être. Mais si par le travail et avec la connaissance des circonstances physiques desquelles peut, résulter le fruit qu'on nomme pomme, nous les multiplions, il n'y aura pas un emploi unique de la quantité pommes; il y aura une quantité d'emplois de cette même quantité.
La connaissance Je» circonstances physiques qui ne sont pas en nous eut toujours indispensable inême dans la formation de la quantité des produits des manufactures , car d'où nous viennent les matières premières dont se sert l'industrie manufacturière? Elles viennent des circonstances physiques qui ne sont pas en nous. Ainsi, la quantité des emplois du ce qu'on nomme cernons defiuib, dérive de la quantité du fera s'il lie pouvait y avoir dans la niUtire qu'un hectogramme pesant de fer, nous ne connaîtrions pas la quantité des emplois
successif* do ce qu'on nomme contins dt> /utils. \# bore, substance chimique, s'extrait de l'acide borique au moyeu du potassium et du sodium, ihétaux dont nous ne connaissons dam la nature qu'une très-petite quantité. En conséquence , nous ignorons la formation de la quantité des emplois èaiho^e. w|'pi« 'j!> tuturivm frnai al» 9ltlii£Hp
Les matières premières viennent de la nature; c'est-à-dire , se recueillent originairement ou à lu superficie ou dans l'intérieur de la terre on dans les eaux. Disons un mol de la formation do la quantité des emplois des fonds de [erpe. 1 ' 1 ''" 1
La quantité des emplois d'un fonds de terre se forme, quand se forment la connaissance de In nature constitutive de ce fonds 1 de ferre , ■de-ses' qualités; et la connaissance des circonstances physiques et. morales desquelles peut résulter Wfbrma[ion de lu quantité de se» emplois.;; luiol >;>U
Vous êtes a même de vous en 'apercevoir ( la quantité de la chose qu'on nomme fonds de lerro n'influe pas iiir la quantité de ses emplois. La quantité d'une terre ne diminue pas , noiso détruit pas.; Une terre d'un- beetareaura toujours -on. haï* lure. line maison à cinq étages n'aura pa&ipujouis cinq otagesJ) l-i y bu M >l. wwrt sJi anfctôfrqmq
: Un commencemèn fcde «basse , de -péVlic , de bultiMW,' d-exploilatioil'miné#àllogique sur. un. fonds déterre, caractérise le premier emploi de eu fonda de. terre. Quand: la cHassè^i la pèche , feeulture, l'exploitai ion sont continuées,; 'nous letriaaqnonK 1
l,i formaiion d'une f|HMlité ^'«oifdoit du fondi
dsitette.,. I ■■> litu/'iv .^rj-imif: . u.,'^i^ ,->«"A I*i quantité (nt*le des fonda terre offre une grande divewii* dans la quantité des emplis de
chaque fond*, tèfre vierge produit peu : par lu travail , elle devient tleurie et productive ; une quantité de terre» couvertes de steppes, de msr rais ou de savanes , iuléetée d'insectes ei de replias immondes produit peu.; par le travail naissent su**csjiveme»t. les v^nobles, les pépinière», les Htainie4|.JWj«)i«n«t>«'t«s ■ -le» houblonnières , les luzernières,, ]« yeijgwii, le» potager», le» jardins, les iwto vénales, le; sol s'enrivliit de moissons, s'émaille.de ileun», se peuple de fruits, d'animaux ulilesetdla^t'sAtleftUalutotious.
,Ar*<ttl*iM'jteprbrit(ou plutôt la renie ) que rendent lis fond* de terre à 1 inégalité des emploi» des fonds de.AePre. (hi a dit : Le», Irais d'emploi sdnt plus ^prnrlâ:!*!»! les terres de âecoiule .«* de Ij-Pwièiiierqiialitû^BMWBS bien emploie», que suite* leîrtarde pnmicre. qualité hikux emparées. Les. produits des, terre* qiteleojiqiies ne vendent au-itiwae (M'hv.Le propriétaire des terres dei pre>- Hitére qi»lifû.a-doi»e:,un profil ufaw.gwml que le propriétaire des terres de seconde et de (relui éme iUinlilé. On suppose aussi que :1a, formation de la qbnnlitB<lBsiemp^sd'»iimeiHeiir.foiicl« db lewej téirnrtnifrste ai*qntla formaf idn tic kt quantité des eiwplms'id/an ahh<$ ftnaVdèjtarrieit'Ofi supposé b* tqès>-b<mi i 1 urce*> e mpWréefi i a* arot ■ le* moins
bonnes. On dit que le progrès social amène la culture successive îles terres do qualité inférieure, mais qu'alors ces terres rendent moins avec un f. 1 1 . .1.1,1 [H.-iJ.i. ? é r . ■j'j-.- I- •• l-.-nri' « il t. ,..|. ,,i au propriétaire avec nu capital moins Tort; que, si l'on retranche du produit général de tous les fonds de terre, les li'ais plus crins ici érables faits pour les terres moins lionnes , les proiils de toutes les terres, à cause île l'imité du prix du produit, vont inévitablement baissant de pins en plus, et qu'il faut attribuer ecl effet fâcheux, et inévitable à la moindre production des terres de (ii;aii;é inférieure. On répond à cette doctrine (|UC, quand les terres même de qualité inférieure sont employées, il y a un profit, quoique minime; qu'il est impossible que, si le nombre de terres inférieures est trr^-jifiii, en rouipn raison du nomlue des lionnes terres, il puisse régler les prix du produit des bonnes terres; que, sitôt que les capitaux fr.ni'iers oflVent. des avantages supérieurs dans un pays, une partie des capitaux de l'industrie viennent par la concurrence , se transformer en capitaux fonciers et. réduire les avantages de ceuxci; qu'on ne doit pas craindre le danger d'em-
rait point à cause du moindre profit obtenu alors par les propriétaires des meilleures terres que la décadence divitr.ilc s'ensuivrait; qu'on ne saurait voir un symptôme alarmant dans une baisse de profit, qui est simplement, l'effet d'une hausse pré-
eédente, puisque la prospérité des capitaux fonciers, après avoir produit une hausse, résultat du nombre des demandes, a amené seule la culture des tcrrt's inférieures ; qu'enfin., l'intérêt du propriétaire se lie à l'intérêt général.
La quanlilé des emplois d'un fonds de terre, so formant en raison de nos connaissances sur les moyens de faire la quantité de ses produits, il importe de nous instruire à produire une quantité d'outils ou de machines et de procédés agricoles, afin de rendre l'emploi faeile et moins coû-
Souvent la qualité inférieure du fonds de terre nous oppose une résistance qui demande un redoublement d'efforts, et il est vrai de dire que, à la dilU-rencc des autres parties de l'industrie, la somme des produits est moindre que la somme de nos travaux. I. 'école de flicardo soutient que les profits agricoles règlent les autres profits. Mais si les profils agricoles dans un petit pays, sont inférieurs en quantité aux profits industriels , comment le moins réglerait-il le plus?
On fait une quantité lucrative d'emplois d'un fonds de terre, en exploitant les mines qu'il renferme. Cet te exploitation ne commence que, quand, avec la connaissance actpiisc de la nature du fonds et des circonstances étrangères au fonds mais indispensables , telles que celle d'une suffisante somme de capitaux, on ouvre les veines contenant èn réalité les métaux désirés afin de les
( nS) ■
extraire. Non seulement l'industrie obtient ainsi île la. terre les métaux précieux : elle en retire encore avec avantage des pierres , des marbres , des sels gemmes et surtout de la houille ou du charbon de terre.
La quantité îles emplois d'une mine consiste surtout dans la puissance de nous fournir une quantité d'or ou d'argent dont nous fesons la
Un sujet digne de notre curiosité , c'est l'histoire des premiers emplois de la monnaie. Elle n'a pas toujours été de matières d'or et d'argent. Néanmoins, eus nwlières, à causa de li'nrsnlidilé , ont été enfin reconnues presque partout, comme les plus propres à supporter une quantité successive d'emplois.
Lorsqu'un individu s'est instruit le premier de
d'une chose, des causes
nui la mu'linhenl cl des circonstances qui la ren-
dent empliivabtc, il s'est
sréé souvent une valeur
absolue et intrinsèque 01
i une valeur également
relative. Mais la monnaie n'est pas emplojablc
par l'individu seul; elle
n'est cmployable que
par le concours de plusieu
Conséquemment, il esl
possible de concevoir
une chose isolée ayant uni
; valeur absolue ou éga-
lement relative et qui ne :
ierait pas marchandise.
et il est impossible de se t
ne serait pas marchandise.
La monnaie n'a qu'une
valeur extrinsèque inégalement relative.
La monnaie est si bien une marchandise , (|ne ces| à cause d'elle que le mol marchandise a été inventé. Elle est la première marchandise de laquelle dérivent lotîtes les autres.
La totalité des marchandises s' a giclait anciennement richesses , or et argent. Des Nssufilit-s .se sont fâchés quelque (ois contre les richesses qu'ils ont accusées de pervertir l'individu, et ils lesont confondues avec !'or et avec l'argent. Ces métaux , produits du travail fatigant du mineur , ont été l'objet de leurs déclamations morales. Un ancien poète de Komc a dit :
Je lis ce vers dans Properce :
Anro pttlsa fides, anro vcriitlisi jura.
Environ en isSo, Marie de France écrivait :
. . Argent ! argent ! argent I Argent 1 ta fuit tous clam finir Qui nv te puéent mie avoir.
Argent, qui toi purt amaser Si licaoingne loue jours à corl.
Argent , qui bien te «onistroit Tu fais ton qu'aires »s ]>uçl faire.
« Argent 1 , argent] argent] argent! Tufais mourir tous ceux qui ne peuvent r avoir. Argent, celui qui peut l'amasser fait toujours ses affaires à
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la cour. Argent, à celui qui le connaîtrait bien, lu ferais ce que les autres ne peuvent lui Taire. »
Jean Froissart, dans ses Poésies qui datent, comme on sait, du qua'.i-ti'/iéiue siècle, dit :
Il n'est chose qa'argcns ne face
Et ne ilesfacc, et ne relate.
En i545, Jehan Bouchet, un de nos vieux, limeurs , s'exprimait de la manière suivante :
X"csl-il pas vrai que ces mots, or et argent, désignaient alors toutes les richesses et toutes les marchandises? L'or et l'argent n'ont-ils pas été, depuis un temps immémorial, réputés marchandises ?
La monnaie est essentiellement échangeable.
Son caractère a été senti depuis long-temps. « La monnaie, dit Say, n'est ni un signe ni une mesure, m Les anciens ne la regardaient point sous cet aspect; car l'un d'eux n'aurait pas dit: 11 On pense que la richesse consiste dans l'abondance
tant qu'il y a beaucoup de choses désignées et
L'échangeabilité de l'or et de l'argent monnayés était assez naïvement caractérisée par Froissart qui, nous l'avons dit, rimait chez nous, il y a quatre cents ans :
Argent trop volentieri se change ;
Pour ce qiiI leur droit nom 1! ebange :
Pas ne lescevenl toute gent.
Change est paradysà V orgeat,
Car lia là tous ses déduis,
Ses bons jours et ses bonnes nuls.
En 157G, Lova Le Roy, dit Iiegitis, écrivait; 11 L'eschange 011 permutation se fait en deux manières : ou en échangeant les choses entre elles, comme le soulier pour du pain ; ou les ehoses pour monnoye , comme le soulier pour recouvrer argent ; lesquelles deux sortes d'eschanger n 'appartiennent au propre tisane du soulier, qui est désire chaussé, pour lequel il est fait. »
Vers 1587, le seigneur de La Noue meltaitau jour ces mots ou laveur de l'or: « Je diray... en sa louange, que c'est un métal excellent, doue de belles qualité/, et. fort nécessaire , pour aider à ce que la commutation de toutes choses se face avecques plus grande facilité. >i
Ainsi, il est constant Tpc ce n'est pas d'hier qu'on a donné à l'or et à l'argent le earactère de marchandise, et de plus, de marchandise propre à l'échange.
Qui a présidé à la formation de la quantité des emplois de la monnaie? L'esprit d'association. Les
l'autre : Ce qui est à toi ne convient pas à moi. Fais tienne une marchandise qui convienne à un autre et que je puisse lui céder pour avoir sa chose
mtine à tous ait demain comme aujourd'hui, une valeur pour tous ; tjiie la fieililé île nos éi-bauges se perpétue par son moyeu, et nos relations industrielles seront sans cesse actives, sans cesse avantageuses. Jo vous le demande , n'a-t-il pas fallu un esprit d'association extrêmement prononcé, infiniment développé , et pour produire cul accord et pour s'accorder de plus sur la nature constitutive des métaux précieux, sur leurs qualités durables et échangeables? Un pareil assentiment s'est manifesté cl de près et de loin : les peuples se sont liés par l'échangeabillté de l'or et de l'argent. Les siècles en ont été les ce nserva leurs. Donc, le marquis de Mirabeau, cité par Smith , a eu raison d'appeler l'invention de la monnaie, le lien corn-
Maintenant que nous avons parlé de la forinalion de la quantité des emplois de la chose demandée, examinons brièvement l' augmentai ion.
En indiquant les causes de la formation de la quantité des emplois, nous avons en partie montré celles qui l'augmentent.
Ainsi, admettez que la connaissance de la nature constitutive de la cho.se, de ses qualités, et. que la connaissance des cireoiislimees physiques et morales desquelles peuvent résulter \:\ quantité de relie chose et eelleile ses emplois .s'étendent., se répandent, se fortifient; l'augmentation de fa (pian-
lité des emplois de la chose s'ensuivra infailliblement.
L'alun rend une foule de services aux ai ls et à la médecine. D'abord, on n'a dû ne sa.vuir eu taire qu'un emploi, par exemple, pour passer les peaux et les préserver des vers ; après, on a appris à en faire un autre emploi, ensuite un troisième emploi. Maintenant par lui, le suif est rendu plus ferme; le bois devient, presque incombustible. L'alun enipérln: If [M|ikjr do boire: lus médecins l'emploient comme astringent à l'intérieur : calciné, il leur sert comme escarro tique à l'extérieur ; c'est avec lui enfin que l'on li\e toutes les couleurs solubles dans l'eau. Autrefois les aluns de Home étaient plus demandés que les aluns de France: les qualités de ceux-ci étaient inférieures, à cause du fer qu'ils contenaient. M. M. Roard et Tliénard ont étudié les circonstances physiques qui s'opposaient à l'augmentation de la quantité des emplois des aluns de Fiance : ils ont appris cl nous ont appris à les purifier pi"' des cristallisations successives. Depuis celle ifpoque,, la quantité des emplois des aluns de France, s'est augmentée, au point que l'alun de Rome a perdu
une quantité de chose hétérogène qui, mèlér. à la chose principale, emp-Vliaii l'ai ionien talion dû la, quantité des emplois de celte chose même. La
connaissance de la nature constitutive la chose hétérogène est encore indispensable. Sinon, l;i demande ne s'étendrait pas avec la bonté de l'emploi.
En outre, en apprenant par des expériences à augmenter la quantité d'une chose et celle des emplois de cette chose mute dillérentc par sa nature ou par sa forme d'une autre chose, on parvient à multiplier la quantité ou l'emploi de cette dernière. La quantité des métiers à bas et celle des emplois des métiers à bas étant augmentées , il est
j'ai dans mon grenier commence à se gâter, appréhendant une diminution future de la quantité entière, je m'empresserai de l'employer, en la vendant ou en lui donnant la l'orme de pains propies à être mangés de suite.
Je note deux espèces d'augmentations de la quantité d'emplois: premièrement, l'augmentation qui se manifeste sans qu'il y ait eu antérieurement diminution; secondement, l'augmentation qui se déclare après une diminution antérieure, et qui est à vrai dire, un rétablissement de l'état primitif plutôt qu'un perfectionnement.
Nous détaillerons plus loin les emplois capitaux
et les emplois revenus, fl importe pour lesemplois revenus (l'une chose ou pour les emplois d'une chose qu'on destine, immédiatement aux besoins el aux jouissances de la vie, de chercher celle dont ces emplois diminuent le moins vile ou demandent le moins à être renouvelés. Cherchez pour une partie des prodoits qu'on a appelés improductivement consomma !>!es,eenx qu'on emploie 11' plus continuel Icment. Une maison commode dont vous vous serve/, tous les jours vaut mieux que des bijoux dont vous ne vous servez que les jours de féle.
L'augmentation de la quantité des emplois provient, parfois, des erreurs et des préjugés des employeurs : rette augmentation est inutile ou nuisible. Les Kalmouks cernent leurs prières sur des cylindres, et , en tournant ces machines, ils espèrent que le contenu montera au ciel et ira trouver Dieu sur son trône ; ils ont même des cylindres à prières établis comme des moulins sur le hord des ruisseaux , et qui tournent arec leurs formules pieuses, sans que personne s'en mêle. L'augmentation de la quantité des emplois de ces cylindres a pour cause la superstition des Kalmonks.
La quantité des emplois d'un fonds de terre s'augmente par les causes qui président à leur formation, mais qui ont. acquis un nouveau dé;;ié
pénèlrcra d.ivanlarjc de la connaissance de la nature constitutive de ce fonds de terre et de ses qualités ; et qu'on étendra la connaissance des cir-
constances physiques et morales desquelles peut résulter l'augmentation (le la quantité de ces même* emplois, plus ils s'accroît ront réellement.
Les améliorations agricoles consistent dans la suppression de certaines circonstances nuisibles qui ont entraîné la diminution de la quantité des emplois ou dans l'établissement de notions théoriques et de procédés pratiques dans nue localité non dépravée encore par des coutumes vicieuses.
Quant aux fonds de terre consacrés aux. mines, les progrès dans l'art de sonder et dans celui de les exploiter, en général , augmentent la quantité des emplois successifs de ces fonds de terre. Les frais d'extraction qui laissent par la découverte de
leurs puîssans, amènent une baisse dans la valeur extrinsèque inégalement relative du produit ou des métaux précieux qui forment la marchandise monnaie.
L'augmentation de la quantité des emplois de la monnaie suivrait-elle !'au;;meu':uiou de la quantité des emplois des fonds de terre exploités connue miiies?... L'augmentation ou la diminution de la quantité du numéraire n'est pas toujours en rapport direct avec l'augmentation ou la diminution de la quantité des emplois de ce numéraire, avec l'activité ou le raleulissemeut de ce qu'on appelle circulation, lin seul et même sac do cent francs |iaie souvent dans un seul et même jour sept à huil cents fi a nés, et, par conséquent ,1e nombre des
paicmens du dépend pas du nombre des francs.
Ces ex invasions vulgaires, l'argent est rare, l'argent eit commun, ne signifient pas toujours à la lettre , il y « moins, dy n plan <U monnaies. Elles s'interprètent i n ce sons . celles qui existent sont i rnjilou r-. i'i un moindre inunlirc de paicmens...
l-i qnamiln ois emplois du ta chose demandée, quand l'Ile n'est [îas soumise ii l'influence de Périt m i l di s préjugés, diminue ni même temps ijiic
luiellement cette chose demandée, de ses qualités réelles, et la eonnaissanec des circonstances physiques et morales de «qui lii s peu vent résulter laiormillion cl l'augmentation de la quantité de cette chose et ses emplois ou seulement de ses emplois.
11 y a encore une diminution de lit quantité des emplois de la chose demandée qui se manifeste avec l'espoir de l'augmentation future de la quantité de ces emplois. L'industriel ralentit souvent les emplois d'une machine qui lonelionne mal, lorsqu'il espère qu'au nioven de réparations dont il s'occupe, elle fonctionnera mieux plus tard.
truit encore davantage de I usure et des avaries d'une chose , ne l'emploie plus autant, 11 économise ainsi son temps et son travail. Les emploi:, de la chose usée et avariée diminuent aussi, bien
Les mêmes causes qui diminuent la quantité des emplois de la chose demandée, si elles redou-
blent d'énergie et d'activité , détruisent entièrement la. quantité do ces emplois...
L'emploi définitif d'une eliose demandée a lieu par les connaissances acquises et parfaitement dévcliijipéiîi ijiii servent ;i former et à augmenter les premiers emplois de cette chose.
Quelquefois , la suspension des emplois d'une chose se déchire. Hais, quoique l'emploi soit le but de la demande, !a suspension des emplois ne cause pus toujours i.'e!!e de la demande. Un manteau d'hiver dans la boutique d'un tailleur, du blé et du drap invendus, une machine inachevée, un capital industriel inoccupé n'en ont pas moins une valeur extrinsèque inégalement relative, car l'on sait et l'on espère généralement que l'emploi en sera continué, sitôt que la saison ou l'occasion le permettra.
L'emploi qu'on fait d'une chose comme revenu est souvent la suspension de l'emploi capital de cette chose, toutes les fois qu'elle est naiurelle-
. Quant à m emploi mploi ca-
concevoir que les capitaux et les fonds de terre îhssctit. un travail, ^-'ainiioiiis , suivant lui, cetravail existe , car, dit-il : » Un capital ne peut-il p;is rester oisif ? Une terre ne pent-elle pas demeurer en friche? » Certes, l'emploi d'une chose que nous fesons comme capital peut être suspendu : l'emploi d'une terre peut être suspendu. Mais nous n'avons pas besoin de dire qu'une chose nous rend des .len'ice.t productifs ou travaille, par la raison que l'emploi de cette chose n'est pas suspendu. Si on le dit métaphoriquement, peu importe à la science qui n'est pas obligée de systématiser des métaphores. En réalité, une chose ne Irni'nil/r pus; elle est simplement, employée par le travail. Je vois à l'industrie ou au capital industriel de l'individu, une tète, deux pieds et deux mains. Je n'aperçois point le raisonnement et le mouvement que fait à-la-fois un capital machine ou un capilal territorial ou un capital monétaire et numéraire. Jamais la continuité ou la discontinuité d'un emploi n'a donné à la chose l'action d'un être pensant on le repos auquel il se livre
Les premiers emplois ou l'emploi définitif d'une chose se distribuent en differens lieux, suivant que la science de ces emplois se répand. Rien de mieux connu partout que la monnaie : rien de mieux employé partout. Il serait à désirer que les monnaies de toutes les nations fussent uniformes, c'est-à-dire , eussent même poids, même titre, et
portassent même empreinte: les emplois circuleraient facilement , l'empreinte de la monnaie et sa valeur étant comprises de chaque peuple. Aiors, il serait possible que la monnaie continuât encore à être fabriquée par chaque gouvernement. Les princes ne se feraient sans doute pas la guerre pour décidera quiapparlu -ndra il tj y empreindre su. lace auguste. On se contenterait d'indiquer eu cliilTrcs, au moyen de l' empreinte , le litre même, c'est-à-dire, la proportion de la quantité de métal précieux et de la quantité de cuivre ou d'autre alliage qui se trouve dans une pièce de monnaie ou le poids du métal qui la compose. Ainsi, une pièce de cinq francs, au lieu des visages divers du roi de France, du roi d'Angleterre, dit roi d'Kspagne et de toutes les majestés étrangères, porterait ; XXIH grammes d'argent
Les emplois d'une quantité (l une chose sont aisément comparés aux emplois exislans d'une quantité tlillérent.e de celte cliosc, par suite de la connaissance acquise ou développée de ses principes constitutifs et de ses qualités. Nous savons qu'une livre d'or est employée à nous procurer plus de draps qu'une demi-livre d'or, et pour nous la livre d'or a une valeur extrinsèque inégalement relative supérieure à celle de la demi-livre d'or. Il arrive communément queToncompare une quantité existante des emplois d'une chose, à la quantité existante des emplois d'une autre chose. Cette ruiup.i raison se facilite au moyen de l'examen
commencé ou approfondi de ia nature constitutive des deux choses et de leurs qualités. Nous connaissons bien, je suppose, les emplois d'une chose, mais nous connaissons moins les emplois d'une autre. En conséquence, ordinairement nous concluons que la première vaut mieux que la seconde. Nous avons appris qu'une livre d'or peut être employée à nous procurer plus de deux livres de fer: pour nous, une livre d'or vaut mieux qu'une livre de fer. Nous n'ignorons pas qu'une pièce d'or peut êlrc employée à nous procurer plus d'une livre de viande, et à nos yeux une livre d'or est préférée à une livre de viande. Si on persuadait ii chaque individu qu'une livre de viande est susceptible d'être employée à nous procurer plus d'une pièce d'or, une livre de viande nous paraîtrait meilleure qu'une pièce d'or. En temps de famine on a vu une livre de viande employée à procurer au boucher plus d'une pièce d'or. Say dirait-il que , eii temps de famine, il y a 199g ded'utilité naturelle dans une pièce de viande et 1 degré d'utiliié sociale dans une pièce d'or, et que de cette différence provient la valeur dominante de la viande, lui qui d'ailleurs soutient
Nous n'affirmerons pas qu'un article ne peut toujours avoir de valeur vénale ou de prêt qn'en cas de demande préalable. Un cultivateur a semé
dans son champ de blé ou du chanvre ; il en a recueilli une quantité: cette quantité, il ne l'a pas (Imiianrli'i: ;'i l'individu : il la vend; quoique non demandée par le vendeur, elle acquiert une valeur extrinsèque inégalement relative. S'il ne la vend pas, s'il l'use pour lui; jusques à concurrence de la quantité des semences qu'il aurait adulées, elle n'aura été demandée ni par le propriétaire ni par un acheteur : Cette quantité n'aura qu'une valeur intrinsèque et absolue ou également relative. L'emploi que fait ainsi un prniinélnire non demandeur est presque toujours un emploi revenu : la raison en est bien simple : tout ce qui n'est ni vendu ni prêté, tout ce que le propriétaire use ou absorbe à son profit exclusivement personnel ou au profit des siens, ne saurait être son capital...
Du but de la demande, l'emploi, passons à la quantité des demandeurs et à la quantité des demandes...
La quantité des demandeurs d'une chose a son principe dans une population unie par l'esprit d'as- ^sociation qui les met en rapport d'échanges et de services. En vertu de cet esprit d'association, la quantité des demandeurs d'une chose se forme , augmente, diminue ou se détruit, suivant que se forme , augmente, diminue Ou se détruit la population dans un lieu quelconque où existe cette chose et où l'on présume qu'elle existera...
La quantité des demandes d'une chose, faites dans le lieu où elle existe et où l'on présume
qu'elle existera, se Corme, augmente , diminue et se détruit ordinairement , braque se révèlent les circonstances suivantes :
La formation, F augmentation, la diminution, la destruction de la quantité des demandeurs de cette chose;
La formation, [augmentation, la diminution, la destruction de la possibilité if acquérir la possession et la propriété ou la possession seule de cette
Nous n'avons que la possibilité d'acquérir la possession de l'industrie ou du capital industriel d'autrui.
La formation, l augmentation , ta diminution, la destruction de la quantité de celte chose et de ses emplois ou de ses emplois seulement;
Les emplois des fonds de terre se forment augmentent, diminuent et se détruisent, sans que la quantité de ces fonds de terre varie.
La formation,! augmentation, la diminution, la destruction de la réputation du vendeur, de l'acheteur; du prêteur, de l'emprunteur; de £ indus- ^ triel entremetteur pour la vente et pour le prêt de cette chose;
L'importance de la réputation industrielle n'a pas été assez étudiée : elle est grande pourtant. Quelle est la cause de notre réputation? C'est le dév-oloppement de l'esprit d'association qui, rapprochant les individus, fait connaître aux uns et aux autres le plus ou le moins d'activité ou de
probité de chacun. Dès que la probité et l'activité il'un individu sont reconnues, les intelligences lui oui rendu hommage : on lui accorde non seulement des titres d'honneur, mais des préférences industrielles. Le vendeur appose souvent à ses magasins des enseignes, et àscs marchandises des marques. Les marques que les vendeurs , agriculteurs , fabricant ou commereans, mettent sur chacune des choses desquelles la quantité leur est demandée, ont pour but de faire connaître partout ces choses comme sorties d un fonds accrédité ou d'un lieu connu pour une certaine production, pour une certaine fabrication , pour un certain commerce. Les enseignes mises par les fabricans et par les marchands à rentrée de leurs ateliers, de leurs magasins et de leurs boutiques , tendent à indiquer l'ancienneté ou la nouveauté remarquable du fonds par un signe visible propre à frapper l'imagination du peuple. La vogue des quantités p'.-.sdiiitc.s .s'établit par la mise à la mode et par la circulation rapide de ces quantités. La vogue permet au producteur de prévoir dans l'avenir une quantité plus grande de demandes de la chose en vogue , et , conséquemment , de tenir prête une quantité plus grande de la chose pour la fournir, sitôt quelle sera demandée. La vogue, comme celle d'un ouvrage périodique, se vend et s'achète : néanmoins, il ne faut pas conclure, selon ce que dit Say, que la vogue soit un capital et un capital immatériel, par la raison qu'elle se-
rait acquise par des travaux soutenus et qu'elle serait productive d'un produit annuel ; ( Voj, Say, Catédi. p. r i5, et Cours compl. t. 5,' p. 219 et s.). Qu'est-ce, au dire de Say, qu'un capital immatériel? Va capital qui donne des produits immatériels ou qui, par son service, procure des jouissances , mais ne fait naître aucune valeur nouvelle (Say, Cat. p. 56). Or, je vous le demande, si lu vogue est productive d'un produit annuel ou fait naître chaque année une valeur nouvelle, comment serait-elle un capital immatériel ou un capilal ne fesant naître aucune valeur nouvelle .' Suivant nous, la vogue, pas plus que la chalandise, la clientèle, ne serait un capital. Celui qui vend cette vogue, ou cette chalandise, ou celle clientèle, consent, moyennant un prix, à ce que la réputation de la chose ou du fonds continue au profit de l'acheteur qui espère qu'elle continuera. Une espérance n'est pas un capital. La chalandise n'est pas autre chose que celle qualité attachée à un' fonds industriel qui lui fait trouver un courant journalier d'aeheleurs de ses quantités produites. Say parlant des réputations industrielles de ceux qui ont des fonds aehalandés, dit : 11 Ces réputations durent aussi long-temps que les propriétaires se conduisent d'après les mêmes principes et même un peu au-delà. Lorsqu'ils en changent, la réputation se perd graduellement. « La quantité des pratiques du vendeur signifie la quantité habituelle des acheteurs qui
demandent à lui-même ses quantités produites. Quant à la réputation de l'acheteur, elle se lie d'ordinaire à sa réputation de vendeur, la plupart des industriels, agriculteurs, fabricans et commerçaiis ne trouvant de la facilité à acheter beaucoup., qu'autant qu'on sait ou qu'on présume, d'après le dire d'autrui , qu'ils vendent bien et beaucoup , puisque leurs ventes servent à payer leurs achats : en outre, un acheteur obtient promptement du vendeur une quantité qu'il lui demande, s'il est connu avantageusement comme préteur fesant des gains propres à l'acquitter envers le vendeur au moyen du prêt, soit de son capital industriel, soi! de tout autre capital qui lui appartient.
La quantité des demandes faites à un prêteur est en rapport avec l'étendue de la réputation dont jouit son fonds industriel et capital. Cette réputation se mesure sur l'habileté qu'on lui connaît, connaissance que développe l'esprit d'association. Un simple ouvrier même n'est guères employé qu'à cause de son activité personnelle. la. clientèle diffère de l:i cli.ilaudise, on <]ii elle t!é.-ii;;uo la réputation individuelle de celui qui a des cliens plutôt que celle de son fonds capital non. industriel: ce nom convient à la position sociale d'un certain nombre d'individus qui exercent des professions dilfieiles et relevées, à cause dea éludes scioiif.iliqni's qu'elles réclament. On dit : la clientèle d'un notaire, d'un médecin, d'un avocat. La quantité des demandes faites par l'emprunteur
est aussi en rapport avec la réputation de cet emprunteur. Les emprunteurs célèbres sont ceux qui sont connus pour leur probité et pour leur activité, pour leur exactitude à payer les intérêts de la chose empruntée et à restituer cette chose. On n'hésite pas à leur prêter : la quantité des demandes qu'ils font, ne rencontre conséquemment aucun refus, et se forme et augmente avec facilité. Comment peut-on devenir emprunteur? En commençant par être prêteur, acheteur el vendeur : un prêteur, un acheteur, un vendeur heureusement connu , sera toujours un heureux emprunteur. C'est d'après la bonne opinion que l'on exprime des qualités personnelles de celui qui emprunte, qu'il a ce qu'on nomme un crédit personnel. Un emprunteur qui montre des sûretés réelles, telles que des meubles , du mobilier, des terres, des fonds, a un crédit réel. Le crédit réel est néanmoins occasionné par la réputation personnelle , car avec quoi s'acquièrent des meubles , d.i mobilier, des terres, des fonds, si ce n'est en achetant bien et en vendant bien, opérations qui supposent que le vendeur, que l'acheteur est bien connu?
Nous regardons comme industriel entremetteur pour la rente et pour le prêt celui qui fait sa
Iruiffle fournir des moyens de communication et des billets propres aux payemens ; tel est le banquier, l'agent de change, le courtier, le commis-
que. chacun de ces industriels est connu , une quantité de demandes qui lui est adressée se proportionne à l'étendue de sa réputation.
Continuons de mentionner les autres circonstance» qui agissent sur les variations de la quantité des demandes : parmi ces circonstances , je note encore :
La formation, V augmentation , la diminution, la destruction du bon marché de la chose demandée;
Say a dit des producteurs : « Us gagnent davantage toutes les fois que les produits dont ils s'occupent sont plus vivement demandés... Une demande plus vive améliore les profils dis producteurs... Presque tout le monde est producteur, car, pour n'être pas producteur, il faudrait n'exercer aucune industrie, n'avoir aucun talent et ne posséder ni la plus petite portion de terre, ni le plus petit capital placé. » Uni; demande pins vive :iiné!!ori! (loue les prulils i\c. [ircsipu'. tour, le inoin.k' : une demande moins vive nuit à presque tout le monde. Say dit encore : ii Du moment qu'un produit baisse de priv ( ou que se forme le bon. marché de ce produit)..., la demande qu'on en fait s'étend Mipideiiii'nt. ( ou la quantité des demandes du produit augmente). » Donc, du moment que le bon •maithé d'un produit diminue, la quantité des demandes qu'on en fait diminue. ■ »
Les bons marchas ruinent, dit-on vulgairement. Cela signifie que si on achète une excessk-e quart-
lité de choses qui ne sont pas chères, ou finira par dépenser trop ; on se ruinera. Mais le bon marché des choses demandées par l'individu en quantité raisonnable ou proportiomtéf à ses f acilités, ne le ruinera jamais. Cependant, quoique le demandeur borne sagement la quantité de ses demandes, il y a des circonstances où l'apparence du bon marché d'une chose par lui acquise, ne lui fournit aucun avantage. Cet inconvénient se présente, lorsqu'il se procure à bon marché un produit de mauvaise qualité : le produit dure moins qu'un bon, et, quelquefois, le travail de l'ouvrier a duré presque aussi long-temps que s'il eût fait un produit de bonne qualité. Le bon marché n'est réellement bon que quand le produit a une bonté durable en rapport avec la durée du travail qui Ta
La formation, V augmentation, la diminution, la destruction de la quantité des choses quelconques existantes a la disposition du demandeur de cette chote;
Si celui qui fait une demande d'une chose n'a tien qu'on puisse lui demander comme pris ou comme intérêt de celle chose , il est obligé de renoncer bientôt à sa demande : il ne peut pas faire une quantité de demandes de cette chose : il n'y parvient que quand il a acquis une»quaiilité de choses qu'on lui demande alors comme prix ou pomme intérêts.
La formation, l'augmentation, la diminution, h
destruction de la quantité des années composant la vie tUi demandeur de celte chose.
La quantité des demandes faites dans un but économique ne se forme pas toujours avec la vie de l'individu. Les idées industrielles sont éiran/jères à la tête d'un faible enfant. 11 faut qu'il acquière une quantité d'années pour devenir économiquement demandeur. En attendant, il vit des secours gratuits que les autres fournissent à son corps et à son intelligence. Une fois arrivé à l'adolescence et mis en état de travail, il se procure une quantité de choses dont il a la possession ou la propriété et qu'il multiplie ensuite pour vivre à l'aise sans secours gratuits.
Les différens âges de la vie humaine font des emplois revenus quelquefois dillerens et varient leurs demandes. Un jeune citoyen riche demandera des chevaux de luxe :
Giimlei cquis catubna que Vins :*i<jé il demandera la possession du cnpîiiil industriel des artistes et de ceux qui lui feront de bons dîners pour recevoir des amis influeus et s'élever aux honneurs:
Quant opes l'I ariiliïLias , ijistrvil himoiï.
Un ancien philosophe a dit des vieillards : « Ils sont avares. » Et l'un de nos poètes :
Ainsi, les vieillards plutôt que les jeunes gens
demanderont une grande quantité de monnaies précieuses, pour avaîr un trésor qu'its garderont. La destruction île la quantité des années qui composaient la vie de l'avare , l'obligent enfin à cesser la quantité de ses demandes d'argent.
Non seulement la demande a une quantité :
elle a aussi une durée et une localité.
La durée des demandes résulte, comme nous l'avons vu , des variations de leur quantité : la demande peut se former ou commencer : elle peut être détruite ou finir. Donc, la demande a une durée, une existence propre, soumise ordinairement à l'influence des circonstances que nous avons indiquées et quelquefois de circonstances qui dépassent toutes les combinaisons , toutes les
Une chose dont la demande n'a pas encore rie durée ou dont la quantité des demandes ne s'est pas encore formée, ne peut pas encore avoir une valeur extrinsèque inégalement relative. Autrefois en France, la demande des chemises n'avait pas encore de durée : la quantité des demandes des chemises n'était pas formée, et elles n'avaient pas celle valeur, car on n'en fesait pas; on n'en vendait pas; on n'en achetait pas. Une chose dont la demande n'a plus de durée ou dont la quantité des demandes a été détruite, a perdu cette valeur.
Qu'est-ce donc que la durée de la demande?
C'est l'instant précis ou présumé de la formation de celte demande comparé à l'instant précis ou
présumé de sa destruction dans un lieu indéterminé ou innomé. Ne confondez pas ta durée de la demande d'une chose avec la durée des emplois de cette chose, dans un lieu iial'icrmhiè ou innomé. S'il est vrai qu'on demande une chose pour L'employer, il n'eu est pas moins vrai que l'emploi ne commence pas en même temps que la demande commence, et qu'il ne finit pas en même temps qu'elle finit. Ne confondez pas non plus la durée de la demande d'une chose avec la durée de cette chose. La durée d'une chose est l'instant précis ou présumé de la formation de la quantité de cette chose comparé à l'instant précis ou présumé de sa destruction dans un lien indéterminé ou ùinomé. La demande d'une chose ne commence ordinairement" qu'après que la quantité de cette chose ou de ses emplois est commencée ou formée. Certains olijefs ont des demandeurs avant qu'ils exis-
|» ni r n qn.inliV' . ni lu l>n !• » Iil.pl.d-* 'h< » I -
poir que cette quantité, sera faite.
Souvent la quantité des demandes d'une chose qui était employée à procurer au demandeur ou à produire pour lui une autre chose a continué, tandis que la demande de celle autre chose a cessé. En 1600, la quantité des demandes de 100 francs était aussi grande qu'aujourd'hui; elle servait à procurer au demandeur des produits dont la quantité des demandes est aujourd'hui détruite : le vendeur qui avait gagné 100 francs, après les avoir demandés à l'acheteur, pouvait les consacrer lui- '
môme à l'achat d'habits dont la mode est maintenant passée ou dont !a demande a entièrement cessé. Souvent encore, ta quantité des demandes d'une chose s'est prolongée, tandis que cette chose n'avait pas l'avantage pour l'ancien demandeur, celui de iGoo, je suppose, d'être employée pour avoir divers produits non existans alors, autant qu'elle l'a été depuis. A présent 100 francs qu'on demande avec une aussi vive passion qu'on les demandait en 1G00 , sont employés par le demandeur, notre contemporain, à acheter mille mardiLuir'iM.-$, mille denrées que l'année 1600 avait le malheur d'ignorer. Alors, avait-on idée des ouvrages de Say et de M. lîlanqui? Non. Quant à nous, il nous est heureusement permis d'employer, en tout ou en partie, cent lianes à nous les pro-
Disons ce que nous pensons sur la localité de la demande : c'est l'instant précis ou présumé de la formation de cette demande comparé à l'instant précis ou présumé de sa destruction dans un lieu déterminé ou noniniè.
La demande d'une quantité de ce qui constitua le sol ou de ce qui est naturellement ou par deslinalon adhérent au sol, est essentiellement locale comme le sol lui-même. La demande des produits du sol et de tout ce qui lui adhère pas ainsi , n'a pas une localité semblable, La demande d'une maison est locale. La demande de 10,000 francs n'est pas locale, car 10,000 lianes sont demandés
partout. Une maison de 10,000 francs évaluée ainsi à Marseille où elle est située, n'aura pas à Paris une valeur extrinsèque inégalement relative pareille à la valeur qu'elle aura à Muraille , car il est plus aisé aux habitans de Paris d'employer à Paris ou non loin de Paris, une somme de 10,000
francs située àVareeilfe".
Si la demande d'une cliose n'était pas locale, elle serait universelle : or, la monnaie est peu t-ê<re le seul produit qui garde le mieux sa valeur extrinsèque inégalement relative par l'universalité de la demande.
Je ne veux pas que l'on confonde !a durée de la demande d'une chose dans un lieu drtrrminé ou nommé avec la durée des emplois de celle chose
tôt, la localité de la demande d'une chose avec la localité des emplois de celte chose. Comme nous l'avons dit, une chose est demandée pour être employée , mais le commencement et la fin de l'emploi ne répondent pas toujours exactement au commencement et à hi fin de la demande qu'un en fait : de plus, le lieu déterminé ou nommé de l'emploi de cette chose, n'est pas nécessairement le lieu déterminé ou nommé de la demande de cette chose. Sans doute , la demande que les habitans seuls d'un pays font d'un produit qui s'emploie seulement chez eux, nous montre une localité d'emploi pareille à une localité de demande. Mais
([ne les habita m d'un autre pays envoient ou viennent demander eu produit et qu'ils l'emploient au lieu où il est demande , la demande cessera d'être lunule, la localité de l'emploi continuera ; qu'au contraire , comme il arrive le plus ordinairement, ie produit soit demandé par les hahjtans seuls d'un pays dans ce pays et employé par eux hors de ce pays, la demande restera locale, ia localité de l'empbi cessera; si les habitans d'un autre pays demandent seuls ce produit et vont l'employer seuls dehors , la localité de la demande
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le mettant sous la main de l'acheteur. D'abord , la localité d'un objet n'est pas sa propriété ou une de ses propriétés, comme la propriété du quinquina consiste à guérir la fièvre. Les deux instans comparés de la formation et de la destruction de la quantité d'un objet dans un lieu donné , n'ont aucun rapport avec une vertu, une qualité inhérente à l'objet. Say dit encore qu'une modifica-
n'est pas moins utile au Heu oit il est ilciuaiulc par le commerçant qu'au lieu où il est demandé au commerçant par les acheteurs de son domicile. 11 est ulileà l'endroit où il eNisle(l'al>(ii(!,ciii il s'y vend: ses usages n'y sont pas moins précieux qu'a il Leurs; (Say,Cat.p.i3ct si a). Tout vendeur primitif d'une chose en fait, la vendant, un usage pour lui trèsprécieux. Le commerçant lui est , certes , trèsobligé de ce qu'il consent à la vendre. Le bois de teinture est aussi utile dans le pays où il poussj que dans le pays où le commerçant vient le mettre sous la main du teinturier. Interrogez le propriétaire étranger à qui notre commerçant achète: Est-ce que le bois de teinture ne vous est pas d'un emploi précieux? Si , eomme il arrive, il a fait sa fortune par la vente prospère de ce bois , il vous répondra en vous tournant le dos. On voit que la localité de la valeur inégalement relative i!ns choses n'est pas seulement correspondante à la localité de l'emploi définitif de cette chose, mais qu'elle répond eneorc à la localité de la première demande faite de cette chose.
Ne vous avisez pas de confondre la localité de la demande d'une chose avec la localité de cette chose. La localité d'une chose est l'instant précis ou présumé de la formation de la quantité de cetlc chose, que l'on compare à l'instant aussi précis ou prcsumédeladestruction de la quantité de celte
chose et dans un lieu déterminé ou nommé. La demande d'une chose , même dans un lieu détermini; ou nommé , ne se forme d'ordinaire ou ne se termine que lorsque, avant la demande , a été formée ou tri minée la quantité demandable. En outre , la demande de cette quantité commence souvent dans un lieu déterminé ou nommé autre que celui ofi cette quantité a été commencée. Une qnantilé de lilé a eommeneé ou s'est formée sur un champ : néanmoins, elle est souvent demandée dans une lialle ou sur une place publique qui sont des marchés...
Observez que hilocalilé du lumls de terre n'est ni l'instant précis ni l'instant présumé de la formation de la quantité de ce fonds comparé à l'instant précis eu présumé de la destruction de sa quantité dan3 dans un lieu donné. La localité du sol n'est pas autre chose que ce lieu déterminé ou nommé qui se montre lorsque nousfixons la situation dechaque produit. La localité du loiidsdc ferre existe par ellemême et sans que nous avons besoin de résoudre cette question : Quand la quantité a-t-elic commencé à exister? Quand finira-t-elle d'exister? Les dilïërens noms que nous donnons aux fonds de terre * aux pays, comme les noms de France, d'Allemagne , d'Angleterre, ne font rien à la quantité des terres et n'empêchent pas qu'un produit ne puisse de droit être employé partout , abstraction faite des obstacles que des douanes et des traités de commerce imposent maladroitement à l'utilité êt la
circulation universelle des demandes de la chose et des emplois de cette chose...
Il est utile d'evaminer l'influente d'une quant* lité de demandes déjà faites par un individu sur une autre quantité de demandes qu'il aurait à Taire ou qu'on aurait à lui faire.
Si un individu a fait beaucoup de demandes d'une chose, il pourra faire encore beaucoup de demandes de la même chose : un boulanger a demandé ou acheté beaucoup de/arirte*; après en avoir vendu beaucoup sous forme de pains, -il pourra demander ou acheter encore beaucoup de farines : un propriétaire a demandé ou acheté beaucoup de /erres; après les avoir fait valoir , il pourra demander ou acheter encore beaucoup de terres: le propriétaire qui , avant que le boulanger ait demandé une nouvelle quantité de farines , lui avait demandé du pain, pourra continuer ses demandes de pain , après la demande de la nouvelle quantité de farines. La quantité des demandes d'une chose faites antérieurement par un demandeur, lui permet de former ou d'augmenter la quantité des demandes qu'il fait ensuite d'une autre chose. J'ai demandé beaucoup de terres, ou j'en ai acheté beaucoup : riche propriétaire foncier, j'ai alors la facul;é de demander beaucoup de pains ou d'en acheter beaucoup. La quantité des demandes d'une chose faites antérieurement par un demandeur, permet aussi à un autre demain fleur de former ou d'augmenter la quantité dei
demandes qu'il adresse au premier d'une autre chose. Un boulanger a demandé beaucoup de fuîmes, ou il en a acheté beaucoup; je puis après avoir demandé beaucoup de terres demander beaucoup de pains au boulanger. On comprend qu'il n'est pas inutile non plus d'observer comment une quantité de demandes déjà laites par un individu, influe sur une autre quantité de demandes qui lui sont adressées par un autre individu...
Je crois que nous avens assez longuement essayé de montrer ce que nous entendons par la quantité des demandeurs et celle des demandes de la chose. Abordons le second point , la quantité de la chose demandée, qui influe aussi sur la valeur extrinsèque iiiL'giiluinfiiL relative...
La quantité de la chose demandée n'est pas la même que la quantité des demandes ou la quantité demandée de cette chose. Ainsi, quelquefois on demande beaucoup une chose dont la quaniiié est petite, et l'on demande peu une chose dont la quantité est grande. La quantité demandée ou à demander n'est pas en rapport nécessaire avec la quantité présente ou future de la chose qu'on demande ou qu'on demandera,
La quantité de la chose demandée ne saurait être illimitée et avoir en mémo temps une valeur inégalement relative , car elle ne serait pas demandée. Il est vrai , souvent il se rencontre des circonstances où une chose en quantité illimitée acquiert par rapport à certains individus deman-
ileui'â une valeur exlrinsi'ijin.: ini. ; ;;nk'ii]ont rcla^ tive. Cela, arrive par suite a" opérations u<tlu<iri<'IU\:. Quand je suis loin <ie la rivière, ou que je ne veus pas me donner la peine d'y aller, je paie une quantité d'eau qu'on m'apporte : alors, je paie véritablement le travail du porteur. Le feu on le calorique appartient à tout le monde; mais je paie volontiers un bain d'eau chaude, ou, plutôt, je paie le travail de l'industriel qui me l'a apprêté. La lumière des étoiles et du soleil appartient à. tout le monde : combien de gens pourtant consentent à p.iyi'v ii l'opticien la lumière des étoiles et celle du soleil telle que ses grandes lunettes nous la renvoi™!? Disons-le : ils lui paient réellement son travail plutôt que la lumière...
J'ai toujours eu delà peine à comprendre ce que plusieurs économistes politiques appellent la quanthé ojj'riti' et lu quantité drnumih'e. Ont-elles été
nettement caractérisées? Say dit: "Qu'est-ce que la demande d'un produit, sinon l'offre que l'on fait d'un autre produit pour acquérir le premier? » Je vous demande un produit; en retour vous m'en demandez un autre, de la monnaie, je suppose et, entre nous, je ne vois que deux quantités demandées de produits dont un est de la monnaie : n'aurai-je pas raison de mettre en' rapport deux quantités demandées plutôt qu'une quantité offerte et une quantité demandée? Bien mieux , suivant le système de Say, il devrait y avoir deux quantités offertes autant qu'une quantité offerte et line
quantité demandée. Même dans u.-i simple échange sans intermédiaire de monnaie, pour employer le langage des économistes que nous combattons, n'y aurait-il pas deux q>iaiiliu'-.s/i// f t/p.s.'' Chaque échangiste ne ferait-il pas à l'autre une offre de sa chose? Quant aux échanges par voie do monnaie, le marchand offre sa marchandise ; l'acheteur offre sa monnaie: si le marchand m'offre une quantité de marchandises, c'esld'autant moins abstraction faite delà quantité que je lui offre comme prix , que Say a écrit : «Le marchand n'est pas toujours pressé de i-endre; s'il ne réussit pas à vendre sa marchandise aujourd'hui, il réussira à la vendre demainàune autre personne. De cette situation respeetive, il résultera que je la payerai an plus haut du cours. » Si le prix d'une marchandise, comme le dit Say, baissait en proportion de ce qu'elle serait plus offerte, el montait en proportion de ce qu'elle serait plus ilem/ntdrc, l'argent, quelle- que soit l'augmentation, la diminution de sa quantité , à moins d'une destruction définitive de cette quantité, serait toujours demandé, comme il l'a toujours été, plus que toute autre marchandise, et il continuerait à être toujours plus cher que les autres marchandises; ce qui n'est pas, d'après cette observation si juste de Say : « Quelle est la source de la valeur de la monnaie? Quelle cause lise cette valeur... ? C'est... le nombre de pièces qui se trouve dans un canton. » Chaque demandeur de ce canton fait plus de demandes de monnaies, s'il en a
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plus de besoin, n De quelle quantité 1 de monnaie aurai-je besoin, dit Say? D'une quantité d'autant plus grande que j'aurai plus de ventes et d'achats à conclure. » C'est sur cette quantité de ventes et d'admis, que, d'après notre auteur, se règle la quantité demandée de la marchandise monnaie (Say, Cours Complet, t. a, p. 384 et 386). Ainsi, il y a une quantité de la marchandise monnaie; qui est toujours demandée. Pourquoi ne pas parler aussi en particulier de la quantité offerte de la monnaie? La quantité offerte a été néanmoins définie sous un point de vue général. M. Blanqui à. écrit; «On appelle quantité offerte le nombre de produits en circulation , ceux qui sont susceptibles d'être échangés et auxquels les propriétaires ont donne cette destination. » Celle délinilion o.sl. basée sur celle de Say , ainsi conçue : » La quantité offerte d'un produit est la quantité qu'on en fait, qu'on en jette dans la circulation. » Et la quantité demandée d'un produit ne serait- cl le pas aussi, d'ordinaire, celle qu'on en fait, celle qu'on en jette dans la circulation? Pourquoi jclUiruil-ou dans la circulation ce qui ne serait pas (le nature à être demandé? Économistes que je cite j analysez - vous une quantité offerte petite ou grande ou seulement une quantité demandée , petite ou grande? Une grande quantité o lier te d'une chose n'influerait pas certainement, pour parler avec vos idées , sur la valeur que vous nommez échangeable de cëllc chose, de même
qu'une moindre quantité offerte de celte chose. Une ' grande quantité demandée d'une chose ne produirait nos non plus une influence de ce genre, pareille à l'influence produite par une moindre quantité demandée de cette chose. M. lïlanqui met au jour ce passade : n Le prix ordinaire des choses dépend de l'équilibre qui existe entre la quantité offerte et la quantité deniLindée. » On va. croire que M. BÎapqni, pour règle d'évaluation, oppose de suite lu quanti lé offerte à la quantité demandée, Nullement. Il s'empresse d'ajouter, immédiatement , sur la valeur des choses : ti Car leur valeur augmente en proportion de ee qu'elles sont moins offertes, et elle diminue dans le cas contraire. » Ainsi, voilà la quantité moins offerte opposée à la quantité plus offerte et non à la quantité plus on moins demandée. En tendez- vous par la quantité oITcrte d'une chose , une quantité de la chose quelquefois moindre que la quantité demandée de cette chose? Répondez. Comment voulezvous qu'une quantité demandée ne soit pas également offerte, ou, ce qui est la même chose pour vous, mise en vente, mise en circulation , si d'avance elle peut exister, et si d'avance le propriétaire de cette quantité prévoit qu'elle sera demandée dans une éjjale proportion? Celui à qui on demande met. en circulation, dè» qu'il pense que sa chose circulera ous'écoulera:se trompe-t-il, il n'v a plus de rapports entre sa quantité moins offerte cl la quantité plus demandée par autrui : on ne peut plus opposer OU
comparerccsdeuSquantités.Nesupposezpash m'w en circulation d'une quantité et ne réalisez pas seulement la demande d'usé quantité plus grande, car il en résultera, selon nous.; que la portion demandée égale à la quantité totale mise en circulation , sera une quantité que vous nommerez réellement offerte ou circulante, mais qu'il restera toujours de la quantité non offerte et demandée une portion conjecturale et non circulante. Pour ce qui circulera réellement, suivant vous, il n'y aurait plus d'offre, puisqu'on n'offrirait plus ce qui serait accepté. Pour ce qui ne circulera pas encore et qui ne circulera jamais , à cause de l'absence de l'offre, parce que la nature ou la qualité de produit se refuse à une grande augmentation, compare/.-' vous cette quantité moins offerte à la quantité demandée? Maintenant, interpréterons-nous la quantité demandée de cette manière : La quantité demandée d'une chose est une quantité quelquefois IhOrtldre que la quantité offerte de cette chose? Cette interprétation n'aurait rien de eompréhen- 11 sible poumons. Nous sommes hors d'état de coin-' prendre qu'on demande une circulation moins rapide d'une très-ijrande portion prise sur lii quantité totale et que 'le propriétaire du reste de la quantité, si-èlle existe de fait , car hors de cetfc: existence il n'y a plus de question, s'obstine déraisonnablement à mettre en circulation" le reste de sa quantité qu'on ne lui demandera point. On dira peut-être: A quoi toute celte quantité lui ser-
vi. ■ ii -II. donc.' A rien, ai sans que ce - n la l.iuii' .i. > dcmandern s i|ui n'auraioni w le pouvoir
III l.i volonté demander II: lotit. Nom ne dflomptts dire davantage : uVoffî-e d'une quantité lit la circu.Jliun lu une île roi te quantité; la (/emuiide d'une qnatitilé 0*1 In de m un de l'ulure de cette quantité. ■• Un demande di: I ' u r;;tn» t pour vendre : un demande de la marchandise pour acbeler. K.st-ce que nous sommes tenus de comparer le nombre de [unies les ventes et. de tous les reliais futurs avec toute la quantité mise en circulation ou qu'on vendra et qu'on achètera? Mais les ventes et les achats à venir ne sont possibles que par les ventes ou par les achats passés ou présens, Pourquoi croit-on qu'un agriculteur, qu'un fabricant, qu'un commerçant vendra ? Parce qu'on «ait qu'il a acheté ou qu'il achète préalablement de quoi former la quantité qu'il vendra. Pourquoi croit-on qu'un de ces industriels achètera? Parce qu'on sait qu'il a vendu ou qu'il vend pour avoir de la monnaie dont il fera l'emploi dans ses achats. De nécessité, nous sommes contraints de nous mêler avant (ont des ventes et des achats passés ou présens d'une quantité, quelle quelle Boit. Après, permis à nous de conjecturer, de parler d'une manière insignifiants! &' offre , de mise en ciraihition, au risque cependant de nous abuser... Les expressions que nous critiquons sous le rapport scientifique, n'ont pas été employées uniformément par ceux qui en ont fait usage. Sa; 1 nous
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dit que le taux des fermages, que nous appelons l'intérêt dû prêt des fermes, se détermine par: « La quantité des demandes qui ont lieu pour prendre des fermes à bail comparée avec la quantité des fermes à donner. » Je vois enfin apparaître la quantité des demandes que nous avons difiwerièMf d'avec la quantité demandée ! Il ajoute que la quautité des demandeurs excède communément la.
quantité des fertnes a donner; (Say, Cat. p. 146.) Où serait l'intéressante quantité offerte des fermes?: Ces mots fermes à donner signifieraient fermes.» offrir plutôt que fermes offertes. Je ne m'imaginais pas que la quantité à offrir entrât aussi dans les évaluations comme la quantité offerte. Il n'en est pas moins vrai qu'une quantité à offrir ne serait pas une quantité déjà offerte i un louis que; j'offrirai plus tard à mon ami dans l'indigence, je. ne l'offre pas encore. Ainsi , dans .«ne circonstance très-importante, l'expression du taùx>des> fermages, Say lui-même abandonne la-quaulhé offerte. Je m'en réjouis, parce que, pour ses évaluations, il semble, ainsi que nous, arriver à la quantité des demandeurs ou des demandes, et à la quantité des choses demandées.... Une petite ville ' est voisine d'une grande : les assortîmens qui sont dans la seconde sont meilleurs, ou plus recherchés, ou plus complets que ceux qui sont dans la première. Les bourgeois de la petite ville , pour dépenser leur revenu, demandent plus auï marchands de la grande ville qu'à ceux de
la petite. Dans votre sens, M. Blanqui, et dans ic sens de votre maître , les assortimetis àe la petite ville seraient d'autant plus offerts aux bourgeois
qu'ils seraient moins di^niiimlôs ; les assort imi'ns île la grande ville seraient d'autant moins offerts qu'ils seraient plus demandés : Y tiff'rc laite par les vendeurs de la ville populeuse serait, moins grande que Yiijfrv- laite pur les vendeurs île la eité moins étendue. M. Blanqui dirait-il : « La valeur d'une aune de drap moins olferte dans la grande ville y sera supérieure, a la valeur d'une aune de drap de même qualité mais plus offerte dans la petite ville '.' » Je sais telle pelilo ville à dix lieues de Paris, où, dans de petites boutiques, lorsque le pmpr ii' la Ire se plaint du voisii i;s;[o île la capitale, une aune de drap ne coûte pas plus qu'une aune de drap de même qualité à Paris. D'où vient que les drapiers de la ; petite ville gagnent moins? De ee que la quantité des demandes qui leur est l'aile est moindre que la quantité des demandes adressée à un bel assortiment de Paris. La quanti lé de draps qui leur est demandée es! trop inlérieure à la quantité de draps qu'ils ont dans leurs boutiques. Les partisans de la quantité demandée auraient dù eompaier aussi une quantité moins demander dans un lieu, par exemple, hors de Paris , à une quantité plus demandée dans un autre lieu, par exemple, à Paris même? Ils n'ont pas tenu compte de ces diflereuecs : ils n'ont eu aucun égard ù l'intluence des localités sur la quantité demandée.
Leur système pour cela seul est incomplet : cette raison .suffirait pour nous le faire rejeter. Enfin, nous qui rejetons les services productifs, accepterons-nous cette phrase insignifiante de Sdy : a Les quantités demandées et offertes ne sont..., en dernière analyse , que des quantités des ser j vices prpdiictîls? » Non. Nous n'adopterons pas davantage les conséquences tirées de loin de tous ces principes aussi absliails qu'inutiles. Si, pour Say et pour tout .\fi, inonde, alin d'avoir Ye:ipre'xliait (A:'- deuzprodiiîts, (Say, Caléeh. p. y.v&),mi persiste à mettre en parallèle la quantité offerte et la quantité demandçe.; pour avoir^jejyiiwjw/i du
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par le porteur d'eau avec la quantité demandée j 1 Dites-lui qu'il vous montre sa quantité offerte,; et il vous montrera toute la rivière. Quand lui deman- (lera-t-on toute la rivière '! A la foire de l'.eaucaire de 1,8.4,, 1« vius n spiritueux furent en baisse.! <<Cc)a prpvenait, disait le journal l'Écho deVaupl,use„.de^ apparences de la récolte qu'on pensait devoir être très-abondante.» Ce qu'on appelle la quantité offerte de ces vins et spiritueux eut-elle une influence véritable sur le prix? Non. La quantité des demandes fut moindre : la quantité offerte:, je u dirai pas, fut moindre , mais ne fut rien dans pette .baisse, car les vendeurs eurent beau offrir encore à, meilleur marché : on ne .pensait qu'aux bulles apparences de la récolte, et beaucoup aimaient mieux, attendre : pour eux , l'offre resta
nulle. Vous comprenez que ce n'était point parce que les vendeurs offraient plus que les vins et les spiritueux valurent mains...
Je voudrais que Say et les autres économistes eussent expliqué clairement si la quantité offerte et la quantité demandée sont dn général les quantités dont on demande seulement la possession ou celles dont on demande aussi la propriété. Il est clair qu'on ne peut pas demander la propriété de l'industrie d'un autre ou de son capital industriel. M. Blanqui a écrit r « La quantité des travailleurs' offerts devenant supérieure â la quantité demandée ,' il en résulte une baisse dans les salaires.» Si, pour rappeler les expressions mêmes de M. Blanqui , la quantité offerte est le nombre des produits en circulation, ceax qui sont susceptibles d'être échangés; nous serons obligés de le traduire de la maniéré suivante : n La quantité des travail leurs qui sont des produits en circulation et qui sont xfuseéptibles d'être échangés devenant sitpérienre, etc. » Quel système faux que celui dont les cou séquences nous entraînent si vite à des contre-séns tellement ridicules! 1 ! '-' :/ ■ "A. 1 ' ■'
Nous ne saurions admettre cette quantité offerte. des travailleurs, car, d'abord, les travailleurs ne sont pas matières échangeables : en outre, la quantité offerte des travailleurs entra înentit souvent encore avec elle une autre quantité, celle des produits offerts par les travailleurs , dôftble confusion! Nous distinguerons tout à l'heure la quoh-
lité des travailleurs de la quantité de iravaiL 11 est vrai que le travail de plusieurs est demandé plutôt que leurs produits. On rencontre des professions dont l'objet est de diminuer ou de détruire les quantités de choses qui gênent ou qui embarrassent pour le placement et pour la circulation libre de quantités différentes. Les balayeurs diminuent les quantités d'eaux qui salissent les rues de Paris et les poussent dans les égoûts. I-es ouvriers salariés de l'en (repreneur des boues en diminuent les quantités qu'ils viennent enlever des divers quartiers de cette ville. Les vidangeurs et les ramoneurs diminuent des quantités infectantes et nuisibles. On voit des industriels diminuer la quantité des ossemens des animaux, leurs débris cadavériques et les livrer à la dissolution , à la voirie. Et l'entreprise des pompes funèbres ne fait-elle pas disparaître de nos jeux des quantités dont la vue nous remplirait de tristesse et dont la présence nous infesterait de maladies contagieuses? Ces professions et celles analogues ne nous offrent jamais des quantités : elles nous les demandent, ou plutôt chacun de nous leur demande occasionnellement la possession de leur capital industriel. En vain parlerez-vous de la quantité offerte de ces travailleurs? S'il n'y a pas beaucoup d'eaux sales dans les rues , de boues aux coin des bornes, de suie dans nos cheminées et de cadavres dans nos maisons, auront-ils bonne grâce de crier qu'en général le commerce ne va
poirtt, parce que la quantité demandée est moindre que la quantité offerte des travailleurs ?
Congédions la quantité offerte qui nous incommode et ne recfii «laissons que trois principes réels qui agissent sur la valeur extrinsèque inégalement relative des choses , savoir : la concurrence entre les demandeurs , la concurrence entre les demandes, la concurrence entre ics diverses quantités de la chose demandée, suivant les lieu* où est chacune d'elles.
D'après notre système, ou point est essentiel au producteur nu au feseur fie quantités , c'est la prévision de la quantité des demandes. Le producteur est tenu de connaître au moiiu approximativement la quantité possible des demandeurs et des demandes de sa chose et les moyens de se former une réputation individuelle. II ne sera heureux dans son entreprise que si sa prévision approche le plus de la vérité. Les meilleurs raisonnemens
plir et d'assortir à-propos les ateliers, les boutiques, les magasins, les bureaux, les comptoirs. Nous vous en prévenons : ne considérez pas comme quantité offertes celles ainsi mises en vente, etne les mettez pas toujours en relation directe avec les quantités demandées , car il est possible que la quantité demandée malgré la quantité des ders, ne réponde pas exactement aux pré-
vision» des producteurs. Le vendeur chez lui, n'offre pas ses quantités : il attend , d'après ses combinaisons habituelles, qu'on les lui demande : attendre n'est pas offrir : deviner, par la connaissance qu'on a des besoins de l'association , si l'on a raison ^attendre n'est pas non plus offriras w\v/. à quels abus systématiques entrains la relation forcée entre la quantité offerte par ie producteur et celle demandée au producteur. Qu'il phii.su à un producteur iàntasque ^'offrir, pour nous servir du mot , une quantité vraiment extraordinaire de machines pneumatiques, ou de trompettes, ou dfi clairons : aura-t-il le droit de crier que le commerce ne va point, parce qu'on n'achète pas ses ipiuniiiés extravagantes? Et, af,n de josiilitr ces plaintes, un disciple de Say sera-t-il autorisé à venir interpeller ainsi les autres producteurs: Produisez davantage et vendez davantage : vous aurez par les prix une quantité de monnaies qui vous permettra de demander une quantité iVale, à celle qui vous est offerte de dix millions de machines pneumatiques, de dix millions. de trompelles, de dix millions de clairons. Sous approuvons celle maxime : Faites des quantités pour en acheter d'autres. Mais la débiterons-nous à tous venans, s'ils n'ont que faire de tant de machines pneumatiques et d'autres choses? Combien d'objets restent invendus ou baissent ou haussent de prix, sans que la quantité offerte n'y fasse rien? On aperçoit journellement la non vente ou le non
emprunt «l'une fûtile de choses qui, seulement par tcnr position locale, sont invendables ou inempruntables. Un entrepreneur parisien veut augmenter la quantité des passages, en établissant un passage Montesquieu où personne n'aura naturellement l'occasion de circuler. Cet entrepreneur sera-t-il fondé à se plaindre du non emprunt on de la non location des boutiques de son nouveau chemin couvert ? Pourra-t-il dire à un économiste politique : Faites des exclamations scientifiques, afin d'exciter les uns à produire, à me prendre à intérêts la quantité de mes boutiques, et les autres à passer par chez moi '! Et si cette voie ne mène nulle part, le passant se dctournera-t-il d'une lieue pour se donner la vue de ce qui n'est pas même un passage? On le comprend ; la science de l'assortiment ou de la mise en vente et en circulation ou de la mise à la disposition des emprunteurs, soit qu'on les qualifie locataires, fermiers, preneurs, entrepreneurs, soit qu'on les nomme autrement, est plus ou moins difficile , selon la localité et la nature des emplois de chaque chose. Tout ce qui sert principalement et ordinairement à un emploi capital se trouve de moins difficile défaite et les feseurs de quanti tés s'en approvisionnent et s'en pourvoient volontiers , pouvu qu'ils prévoient des demandes. Que de grands magasins remplis de houille , de fer, de bois! Que de bâtimens à emploi capital pour contenir les matières premières de toutes les autres industries! Dès que
l'espèce des approvisionnera en s indique- la possibilité d'une grande quantité de demandes, ils sont de suite recherchés : aussi , la concurrence des producteurs , demandeur de ces approvisionne mens , ne tard e-l-c lie pas à diminuer leurs profits. Parmi les choses que les industriels mettent à la disposition de ceux qui oiitcontumed'eH faire un emploi revenu, il en est dont les approvisionnements ne se forment qu'avec des chances douteuses dedéfai te: d'autres, au contraire, présentent un assortiment d'un débit assuré, et, malgré la concurrence des producteurs, les enrichissent parfois, étant de leur nature toujours employables, quelque retard ou quelque suspension momentanée qu'éprouve l'emploi. Les superfluités que , comme nous l'avons dit , Say case aussi au nombre des utilités, les bijoux, les parures, les meubles de luxe, quoiqu'elles procurent rarement de gros gains , entraînent néanmoins. d'ordinaire beaucoup de pertes. D'où cela vient-il? Elles sont soumises à la mode qui est inconstante, passagère et passionnée. Il court des risques ; le producteur qui base sa prévision des demandes sur le caprice, la fantaisie et la passion du demandeur! Mais les objets dont l'emploi revenu est quotidien et presque uniforme, tels que les produits de la boulangerie, de la boucherie, de la quincaillerie, de la mercerie et autres analogues, enrichissent plus constamment les producteurs qui se chargent d'en former et d'en diviser les quantités. Say a écrit : v Sur dix maisons qui
se vendent à Paris ou aux environs , il y en a neuf achetées par des quincailliers, des merciers, des bouchera, des meuniers , contre une achetée par des bijoutiers, des modistes; etc. On peut conclure de ce fait que les premiers font plm constamment fortune. » Inférons de ces développemnis
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habituelle des demandeurs et celle des demandes n'est pas une offre ; que celle habileté de prévision influe infiniment sur les profits des producteurs bien pi-évoyaus , tandis que l'offre pure et simple, définie obscurément par Say et par son école, n'aurait pas cette influence; enfin que ceux qui gagnent le plus n'offrent pas le plus, mais prévoient le mieux.
La quantité de la chose demandée se forme, augmente, diminue ou se détruit quand se déclarent les circonstances suivantes :
La formation, l augmentation, la dimùftuion , la destruction de la quantité de travail appliquée à celte c/tose ;
I^a formation, l'augmentation, la diminution, la destruction <le la quantité des travailleurs appliquée à cette chose-
La quantité de travail appliquée à une chose n'est pas néressairerni-nt proportionnée à la quantité des travailleurs appliquée à cette chose: 100 travailleurs peuvent former ensemble i oc- unités de cette chose: 10' travailleurs peuvent dans un autre
temps, former chacun 100 unités de cette chose, pareilles aux première*.
La quantité des travailleur», dansunlieu, se forme, augmente , diminue , est détruite comme dans ce lieu , la population se forme, augmente, diminue, est détruite ; mais la quantité de travail n'augmente pas toujours aussi promptement que (a quantité des travailleurs parmi lesquels un petit nombre, aidé d'une forte intelligence, d'une grande activité et de machines puissantes, fera plus que le grand nombre avec une intelligence et une activité faible et des outils imparfaits.
II arrive qu'au premier moment qu'augmente la quantité de travail par la quantité des machines, la quantité des travailleurs diminue: ensuite, quand la quantité des machines devient plus grande, celle des travailleurs augmente plus qu'elle na été diminuée avant 1 instant de l'augmentation de la quantité des machines. Bien loin de se plaindre de l'établissement des machines, les ouvriers laisssés momentanément sans ouvrage, devraient dire à l'entrepreneur ; Pressez-vous de multiplier -vos machines, car, en les multipliant, Vous nous emploierez davantage.
Smith enseigne que la division du travail facilite l'invention des instrumens et des machines. « Il est évident, dit Florez-Estrada, que ceux qui se consacrent exclusivement à une branche d'industrie sont le plus en état de découvrir les moyens d'exécution et surtout le plus expéditif, parce
que leur attention se concentre snr un seul objet. » /
Ce que Smith ne nous a pas appris , c'est que la formation et l'augmentation de la quantité des machines causées par le besoin naturel que l'individu en a eu , ont, non pas facilite , mais produit la division du travail.
Cette division du travail ne vient pas seulement, comme Smith l'a dit, d'un certain penchant naturel à tous les hommes qui les porte à trafiquer, à faire des trocs et des échanges d'une chose pour une autre.
Dès que la machine nommée charrue a commencé à être employée , quarante individus employeurs , je le suppose et cette supposition n'a rien d'étrange, ont eu la force de produire la nourriture de cent. Les soixante autres indîvidns , n'étant pas obligés de cultiver , se sont livrés à des travaux de nature différente. Si un peuple tout entier, pour se nourrir, était occupé à labourer la terre avec les ongles , car une beche est encore une machine , chacun , loin de suffire à la nourriture de ses concitoyens, suffirait à peine .à la sienne. II n'aurait qu'une culture informe et un seul travail : mais la charrue a rendu même inutile le travail uniquement agricole de soixante individus sur cent. Ces non agriculteurs, devenus producteurs en divers genres, ont ensuite échangé leurs produits contre le blé des agriculteurs. Toutes
les connaissances, toutes les productions d'objets de première nécessité, les beaus-arts se sont multipliés. Les machines dont la quantité et celle des emplois ont été ainsi formées , sont les principes de la division du travail. Ensuite, le développement de l'esprit d'association a pu venir resserrer les rapports d'échanges et de services entre les individus producteurs dans les différens genres : il a contribué de plus à augmenter la quantité de ces machines, en communiquant de place en place cl d'âge en âge les sciences industrielles, en fesant connaître à tous et tes uns par les autres, l'avantage des perfeclionnemens.
L'accroissement de la quantité de travail n'a pas tardé à être suivi de la multiplication des travailleurs. Avec quoi vit un travailleur ? Avee son travail et avec celui de tout le monde. Quand, parmi un grand nombre de travailleurs, chacun peut avec des machines, faire l'ouvrage de plus de cent travailleurs dépourvus de ces machines, on demande à chacun des premiers cent fois plus que ce qu'on demanderait aux seconds : l'augmentation du bon marché des produits faits par les travailleurs à machines , entraîne celle augmentation de demandes qui leur sont adressées. Tous vivent d'autant mieux qu'une pareille baisse ayant lieu pour une infinité de produits, s'ils vendent moins cher, ils achètent moins cher. Quand la production est lacile, les aspirans à la production n'ont que faire de grands capitaux monélai-
res et numéraires pour F entréprendre ': ils s'y livrent alors à l'envi. De cette manière, l'accroissement de la quantité de travail ne tarde pas a être suivi, le la multiplication des travailleurs. Comme la population ne subsiste qu'au moyen d'une forte quantité de travail permise à chaque travailleur et de laquelle provient une forte quantité de produits , les machines entretiennent les peuples en nombre et en santé.
Le travail actuel ne forme ni n'augmente les unités et les quantités stationna ires ; il ne forme ou n'augmente que les unités et les quantités non stationna ires.
Que nommons-nous unités et quantités stationnnires? Celles qui, soit par leur nalure même, soit par la cessation entière d'une cuise agissante <\\\\ les a produites antérieurement avec leurs qualités diïtindiw , orl nippent à lu formabililé et à l'augmentabilité présente.
La plus grande quantité stationnaire par sa nature, c'est la quantité des fonds de terre : elle n'a pas eu notre individu pour formateur ; elle ne l'aura point pour diminuteur ou pour destructeur.
Toute chose inhérente, ou adhérente au sol, qui n'a pas de qualités exclusivement distinctici;.* et qui a été mise à la surface par la main de l'individu, afin d'y demeurer un temps, n'est pas une unité, ou n'a pas toujours une quantité stationnairesi Un arbre poussant en France n'a pas une
qualité tlisliiictive d'un autre arbre de même espèce poussant en France : une maison de forme commune bàlie en France ne se distingue pas d'une autre maison aussi de forme commune bâtie en France : cet arbre , celte maison, la quantité de ces arbres, de ces maisons , ne sont pas stationnai res.
Maïs en France, il ne peut y avoir deux Louvrcs, deux Panthéons, deux Tuileries, deux palais des Thermes construits en même temps, et avec les mémos architectes , auteurs des qualités qui dutinguenl chaque monument. Les unités Louvre, Panthéon, Tuileries, palais des Thermes sont stationnaires, à cause de la cessation entière de lacause agissante qui, en les produisant, les a douées autrefois de leurs qualités dbliuctives.
Il y a donc, parmi les choses dites immobilières, des unités et des quantités stationnaires. Il y en a encore parmi les choses dites mobilières.
Ainsi, nous avons les unités nommées : le crâne de Cuvier , un ossement fossile et antédiluvien, et les quantités nommées : les ossemens fossiles, et autres analogues unités et quantités mobilières et stationnaires par leur nature. Nous avons encore les unités nommées : une médaille antique, un tableau de Raphaël, et autres unités analogues composant parfois des quantités, comme lorsque nous disons : Des médailles antiques, des tableaux de Raphaël, etc. Toutes ces unités et quantités de choses, dites mobilières, sont stationnaires à cause
de la disparition de l'ouvrier ou de l'artiste qui les a mises au monde avec leurs qualités qui les distinguent.
Toutes les unités et quantités stationna ires ne peuvent pas être demandées de suite par une infinité d'individus. Pourquoi en est-il ainsi? C'est que le nombre des individus a une augmeulabilité que n'ont pas les choses siationnaires qui seraient demandées. Cette augmentabilité individuelle provient des choses mêmes dont la quantité n'est pas stationnaire de sa nature ou par la cessation de la cause agissante. La quantité de blé , la quan ■ tité prise en général au sol et de ce qui est produit avec les produits du sol est indéfinie : par elle s'augmente le nombre des individus; mais par elle ne sauraient croître en proportion les quantités que nous avons appelées justement siationnaires. On comprend qu'une infinité d'individus ainsi multipliés et devenus demandeurs, nu sauraient demander ce qui n'est pas multiplicablc , ce qui ne l'a jamais été ou ce qui ne l'est plus. Conséquemment, une petite quantité de demandeurs sera seule en rapport avec la petite quantité des choses siationnaires, et elles seront disputées et mises à l'enchère d'autant plus vivement, que chacun d'eux en fera une plus grande quantité de demandes.
Ces considérations nous amènent à faire une distinction entre la rareté de la valeur inégale-
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ment relative des choses vénales ou prêlables el la non rareté de cette valeur.
La rareté de la valeur inégalement relative est la valeur des choses stationnaires, à l'exception, toutefois, de celle des fonds de terre proprement dits. Pour ces choses stationnaires, le de-mandeur exigeant paiera , à cause de son exigence, un prix rare, s'il les achète, ou un intérêt rare, s'il les emprunte. Noos qualifions prix rareet intérêt rare tout prix, tout intérêt qu'un trèsgrand nombre de demandeurs n'a pas coutume ou habitude de payer. Ne confond on s pas le prix élevé ou
peuvent être élevés parfois , mais ne le sont pas toujours plus que l'évaluation des choses non stationnaires. Nous comptons en France beaucoup de maisons ordinaires ou communes qui valent chacune 30,000 francs : nous y comptons peu de vieilles tours en style gothique : il arrive peu, néanmoins, qu'une vieille tour en style gothique, malgré la rareté de sa valeur, quoique un nombre limité de personnes se la disputent avec acharnement, soit
Lanon rareté de lavaleurinégalementrelativeest la valeur des choses non stationnaires, sauf ce que nous dirons après sur la valeur des fonds de terre. Pour ces choses non stationnaires qui sont aussi choses de vente ou de prêt , le demandeur paiera un prix commun ou un prix courant : ce qui ne peut j«s courir desuite à la merci d'une foule de deman-
ileura, comme les choses slalionnaires, ne saurait avoir, aux yeux de tous, un] prix courant. Four les choses non stationna ires le demandeur paiera encore un intérêt commun ou un intérêt ordinaire. Le prix commun ou courant et l'intérêt commun ou ordinaire ne sont pas toujours le prix et l'intérêt plus élevés que le prix et l'intérêt rare ou ceux des choses statïonnaires. Les choses stationnées se paient quelquefois plus que les choses
Comme le prix et l'intérêt rare ne se paient pas souvent, le but principal de l'industrie ne consiste point à créer un prix et un intérêt rare, elle s'attache davantage à profiter dé la formabililé et de T augmentant ité dont sont pourvues les choses communément et vulgairement demandées, afin de leur donner un prix courant et nu intérêt ordinaire.
La valeur inégalement relative et qui n'est pas rare, est celle qui se constate le mieux, d'une manière positive et qui, en général, varie avec moinsde fortes disproportions.
Recherchons comment on a distingué les industries, et , en même temps, par quelles opérations elles tendent d'ordinaire k nous procurer le prix courant et l'intérêt commun.
Un seul poisson, deux poissons péchés dans la
"rivière pu dans la mer, si l'on n'y en péchait jamais d'autres, ne donneraient, par une suite de ventes successives , aucun prix courant à la quantité dite quantité des poissons. Afin que la valeur illégalement relative de cette quantité ne soit pas rare, on profite de la facilité qui se continue de la former ou de l'augmenter : on porte tous les poissons pris, au marché : la continuité des ventes et des achats leur donne un pris aisément reconnaissable aux yeux du grand nombre des demandeurs. Certes, un seul poisson, deux poissons connus au monde et mis à !a disposition d'un individu lui conviendraient ; il les mangerait sans doute ; ils auraient pour lui une véritable utilité : pourtant, celle utilité, quoique Sa y en fasse le principe général de la valeur, serait nulle pour nous apprendre à tous ou à la majorité d'entre nous, ce que les deux poissons, à l'égard de notre profit commun , vaudraient au marché : ils ne seraient pas accessibles à la plupart , quoique toujours aussi utiles que deux poissons pris dans une grande quantité antérieurement existante et depuis détruite, ainsi que je le suppose. On aperçoit l'avantage dit travail du pécheur et de toute industrie analogue qui, sans se mêler en rien du travail de la nature , recueille , forme et augmente , au bénûlirt' de !a majorité des demandeurs, une quantité animale que la nature a créée.
Une poignée de houille aujourd'hui isolée sur la terre, ne serait pas couramment appréciée. Tour
elle, point de valeur inégalement relative qui ne serait pas rare. Croyons-la suffisante pour jeter un peu île chaleur : elle aurait de la sorte une utilité réelle, dans le système de Say, et une utilité aussi avantageuse que si elle avait été puisée anciennement dans une grande quantité de houille; mais cette utilité irait-elle jusqu'à engager la majorité des demandeurs à remercier le mineur qui aurait extrait la poignée de houille par le moyen de ses puits, de ses galeries, de ses roues, et à lui transmettre en échange un prix courant propre à lui procurer une richesse? Jamais. Celle houille serait tout au plus consacrée à orner le cabinet de quelque minéralogiste, en supposant qu'il parvînt à la connaître. Ainsi , \& v\A<:uv inégalement relative et qui n'est pas rare de la houille , ne vient pas seulement dé ce qu'elle a acquis une utilité en sortant des profondeurs de la terre , elle naît avec l'abondance qui la rend la matière première des arts et des métiers qu'exercent une infinité de demandeurs. Gloire alors à l'industriel qui , pour l'utilité commune, forme et augmente une si belle quantité minérale 1
Un grain de blé, deux grains de blé se mati- (jent-ils, sont-ils utiles? Disons oui. Say, je ne l'ignore point, ajoutera qu'ils ont une valeur: mais, en conséquence, soul i end ra-t-il qu'ils ont seulement comme grains de blé, un prix commun ou courant, un intérêt commun ou ordinaire? Non , pas toujours. Admettons que le public ne puisse avoir
d'autre grains de blé et qu'ils soient venus spontanément ou à force de travail humain , .nm,< qu'on se soit niélé en rien du travail de la nature de laquelle dérive notre intelligence qui nous invite seulement à la suivre. Eh bien! Quelle que soit l'origine de cette petite quantité , comme elle sera slationnaire , elle n'aura pas une valeur inégalement relative et non rare. Comment vous y prendrez-vous pour que la rareté de la valeur de ces deux grains cesse, pour qu'elle soit remplacée par un prix courant? Vous cultiverez la quantité naturellement stationnaire dite des fonds de terre : vous sèmerez; et ensuite , ces matières répandues dans le sol , dans l'eau , dans l'air, se réuniront sous la forme d'un épi , de deux , de trois , de quatre et d'une infinité d'épis. En somme, vous aurez beaucoup de sacs de blé ; les granges de la société se rempliront ; et, à la faveur de cette augmentation de la quantité des grains, un nombreux concours d'individus en demandera et discutera : le blé aura, pour le commun d'entre eus , un prix, commun ou courant qui , comme tous les pris courans , se man^este par l'établissement d'un marché intérieur ou extérieur. Félicitonsnous de posséder l'industrie des agriculteurs et des travailleurs qui, à leur esemple, savent accroître les quantités végétales!
Quand nous parlons de la formation et de l'augmentation des quantités animales , minérales, végétales et autres, qu'on ne sa méprenne pas sur
le sens de nos paroles. Former ou détruire la quantité delà chose demandée, ce 11 est pas, pourrions, former ou détruire la quantité de ia matière qui existe dans l'univers. La matière est éternelle et inchangeante: son immensité que conserve, malgré les variétés qu'elle lui imprime, une puissance divine non périssable, échappe au pouvoir générateur et dissoluteur de l'individu : il ne fait ses découvertes cl, ses inventions qu'avec une matière qui préexistait et qu'il s'est soumise.
Ainsi, une quantité de poissons, de houille et de grains de blé, telle qu'elle est employée, n'a pas été inventée : elle avait avec son principe, sa forme même dans la matière. Ces quantités ont été seulement découvertes : la découverte ne modifie , ne mélange ni ne transforme rien. Pourtant, les unités animales , minérales ou végétales peuvent être mélangés ou transformées; leurs mélanges, leurs transformations peuvent être inventées par l'industrie : on a nommé l'industrie opérantainsi, industrie manufacturière.
Une boucle seule a été inventée, avant que la quantité dite boucles, ait pu l'être. Ce qui est de fer et qui est employé par l'individu, presque toujours, a éprouvé une invention ou une transformation primitive : le minerai , forme naturelle du fer et la mieux accessible, n'est d'aucun usage sans la fonte, taudis qu'un fruit se mange bien d'ordinaire, sans être cuit. La pierre et le bois reçoivent une façon de la main de chaque inven-
teur qui les approprient aux innombrables emplois que nous connaissons, car les emplois de la pierre brute et du bois brut n'ont point d'étendue. Observez que l'industrie, manufacturière fournil à l'industrie qui ne transforme rien et qui prend alors les noms d'industrie agricole , d'industrie commerciale, des objets soit simples outils, soit outils compliqués ou machines, et des unités et des quantités différentes propres à l'emploi capital et à l'emploi revenu.
L'invention d'une unité manu facturée se montre au monde plutôt que l'invention d'une quantité ; mais elle se propose la demande de la quantité comme possible. L'inventeur espère en effet une quantité à venir, une quantité qui deviendra moins limitée par une division du travail d'un nouveau genre , nue possession et une prolance dans des conceptions imaginaires, qu'il n'a pas analysé et étudié, pour sa part, l'esprit d'association qui ne sollicite que les objets en rapport avec notre esprit cultivé, l'inventeur travaille sans succès; il donne naissance à des imités monstrueuses et dépourvues de cette vertu naturelle qui attire la demande, aussi bien que l'aimant attire le fer, et qui commence la valeur usuelle, en commençant en même temps et la quantité des demandeurs et la quantité de ce qu'ils désirent.
tin inventeur qui garde le secret de son invention, clierclie à éviter la concurrence. La garde
thi secret dure plus lonjj-temps , selon que l' invention est d'une chose qui se confectionne en entier par un moins grand nombre de travailleurs salariés de l'eiilri'pi ineur qui a inventé ou qu'elle admet une moins grande division du travail. Quand une grande division du Iruvail i'sr. indispensable, forcément il met i-baï un de si s nombreux travail-
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est d'une conservation presque impossible : il ne reste qu'une ressource à l'inventeur pour fuir la concurrence, celle d'acheter de l'autorité un monopole d'une durée limitée, qu'on appelle brevet d'invention. Lorsque l'inventeur a un brevet, doit-il persister toujours à garder son secret ? Non. Il faut, selon nous, que le brevet ne soit accordé que sous la condition que le secret des procédés de l'inventeur sera publié : il importe que chaque savant voie si le brevet a été accordé justement ou injustement, car les brevets, étant, des privilèges, demandent à être dispensés avec justice. Serait-il équitable d'octrojer un monopole à celui qui se vanterait d'une invention , laquelle ne serait que nuisible, ou qui s'attribuerait l'invention d' autrui comme sienne? Le brevet obtenu, la publicité ne saurait nuire à l'inventeur, sous le rapport de sa propriété : il possède alors le droit de repousser, en les flétrissant du nom de contrefacteurs, les feseurs de l'unité et de la quantité qu'il produit et qui s'établiraient ses concurrens. Malheur à l'inventeur qui vit de son travail et qui laisse trans-
pirer son secret, avant de s'être muni d'un brevet ! Sitôt qu'un concurrent «est établi , il y a impossibilité de le renverser. Pourtant, là-dessus, la loi ne devrait pas être sévère ; elle devrait dire : Il y aura un délai à partir du moment précis de l'invention, pendant lequel l'inventeur jouira exclusivement de son œuvre et conservera la faculté de demander un brevet. C'est à la loi à fixer ce délai jusqu'à l'expirat'on duquel il aura la faculté de repousser toute contrefaçon antérieure à l'obtention du brevet. Une telle disposition serait de toute équité. N'y a-t-il pas des inventeurs qui ne mettent leurs procédés à exécution qu'après s'être assurés, par des essais quelquefois rendus entièrement ou presque entièrement publies, de la bonté, de l'infaillibilité de ces procédés? Et ces confidences ou cc3 demi-confidences, suites d'une inquiétude scientifique, d'une sollicitude savante , tourneraient contre l'industriel trop prompt à consulter l'expérience d'autrui! Que cela ne soit pas. Gloire à l'inventeur qui, ne vivant pas de son travail, et disposant de revenus abondans et d'un précieux loisir, publie son secret sans vouloir solliciter un privilège ! Lui , enfante de son propre pouvoir, une concurrence nouvelle qui fait vivre ceux à qui il plaît de prendre part à la formation et à l'augmentation des quantités dont il a montré généreusement l'unité modèle.
Une belleet brillante unité manufacturée a-t-elle fait fortune, si elle n'est pas susceptible de s'élen-
dre? Non, certes. Elle ne serait estimée que par la rareté de sa valeur inégalement relative. Il es! nécessaire que l'invention de la quantité suive toujours celle de l'unité. Une boucle de métal aurait-elle un prix ordinaire ou courant, une pièce de cinq francs aurait-elle un prix ordinaire ou courant ou un intérêt ordinaire , si on ne pouvait jamais dire: des boucles de métal, des pièces de cinq francs? Je ne prétends pas qu'une boucle, qu'une pièce de cinq francs n';un aii:nl aucune utilité; mais nous ne saurions affirmer, à l'exemple de Say, qu'elles en acquerraient une valeur fji'nérale et commune , destinée au commun des demandeurs. Ce qui ne serait pas commun n'aurait qu'une valeur rare : il nés erait pas , ainsi que Say nous amènerait à le croire , apprécié commu-
boucle vaut pour un grand nombre de vendeurs et d'acheteurs, de préteurs et d'emprunteurs : les industriels, avec un morceau de métal, font plusieurs boucles ; ils ne cessent de les multiplier: de là vient l'établissement d'un marché 011 sç'Jixc à l'aise , la valeur journalière de la quantité dite boucles, et de chaque unité qui la compose. Jetez les yeux sur une collection de sabots : elle est aussi formée avec une quantité précédente, non pas minérale , mais végétale et commencée par le planteur de bois. Une vaste manufacture multiplie les quantités , en les diversifiant : un petit entrepreneur les multiplie aussi, quoique leur don-
nant une façon quelquefois moins recherchée.
Dans l'échoppe tfun savetier, une seule quantité animale, le cuir, sert à former un certain assortiment de savates , quantité qui n'est usée que parmi les individus des classes pauvres. 11 n'est pas de diamant qui, chez un bijoutier, ne rencontre un diamant de grosseur à peu près pareille. Des ouvriers assemblés, des ouvriers isolés contribuent ensemble, avec des unités existantes antérieurement acquises, à produire de cette manière
des. quantités
mélangées ou transformées, et telle
est toujours
l'action de l'industrie qu'on nomme
manufacturiè
re. On dira peut-être : L'industrie
manufacturiè
re ne diminue-t-elle pas certaines
quantités au
lieu de les augmenter? Voici, imagi-
machine trop compliquée : elle ren-
ferme dans ;
ia construction un poids énorme et
inutile de m-
liai, de fer, de bois; il est question
de la simplifier : on détruit une partie embarrassante do cet malériaux , et la machine devenue oiiplm lé;;i l renu plu* maniable, fonctionne mieux. Nous répondrons : Toute machine excessiviimnl compliquée est coûteuse : elle a coutume d'agir avec peu de succès : un retranchement de ce qui gêne l'emploi , simplification que conseille la science , est un vrai perfectionnement : chaque fois que cette diminution nécessaire d'une quantité de fer ou de bois ou d'objets d'autre nature, redouble la force, la puissance de l'outil, un grand nombre de ces outils est moins cher qu'avant,
bien qu'ils soient meilleurs : on les demande davantage : on continue à les multiplier, Vous comprenez que tonte simplification , toute épuration, toute purification de quantités, malgré le rappetissement ou l'allégement de la chose simplifiée, épurée, purifiée, tend à en accroître de fait la quantité : or , cet accroissement est le but ordinaire de l'industriel fabricant; il se met à même d'obtenir au moyen d'opérations savantes , un brevet de perfectionnement qui, accordé à propos, lui procure des bénéfices avantageux. 11 rend le public j tige des progrès qu'il a fait faire à la chose; et, pour l'exciter, il lance au loin des annonces ou envoie ses produits à «ne exposition. L'exposition des produits de l'industrie est destinée principalement à répandre la connaissance des unités et des quantités uliles, et à encourager par des récompenses , les efforts des producteurs habiles à inventer ou à perfectionner les choses inventées.
Serait-ce assez que les unités et les quantités précédentes qui ont été découvertes ou inventées fussent formées, augmentées artificiellement dans un lieu unique et étroit de la terre, pour se soustraire à la rareté de la valeur inégalement relative '! Non. Malgré cette formahili té ou celte augmentabilité artificielle, les produits, à cause de Vunité et et de l'espace resserré du lieu où ils seraient, ne présenteraient aucune facilité d'acquisition au commun des demandeurs : ils n'auraient ni un prix commun ou couranl , ni un intérêt commun
ou ordinaire. Il est donc essentiel que les unités et les quantités susnommées, après s être augmentées dans un lieu unique, comme les poissons au bord de la mer, la houille à la surface de la mine, les blés sur le champ où ils sont poussés, les pièces de cinq Francs à l'Hôtel de la Monnaie, les boucles dans les ateliers d'une manufacture, se forment divisëment dans beaucoup de lieux pour être acquis par beaucoup de demandeurs. Lorsque l'industrie se charge de former ou d'augmenter divisément les quantités , elle les fait sortir du lien primiiij' et les lait entrer dans & autres lieuse; elle prend alors ta dénomination d'industrie commerciale. Or, afin que les unités et les quantités non stationnai res soient mises à la disposition de la majorité d'entre nous, il faut que le commerçant ait partout des moyens de communications pour les importer ici ou les exporter là.
L'industrie commerciale, autrement dite le commerce, n'importe-t-elle ou n'exporte-t-elle dans notre pays ou ailleurs, que' les unités et les quantités non stationnaires? Elle porte aussi lés unités et quantités stationnaires, nommées vulgairement choses mobilières. Ainsi , elle disperse endivers lieux, la quantité des tableaux de Raphaël anciennement et défijutivement achevée, de même qu'elle distribue la quantité des boucles cl des pièces de cinq francs journellement et non défi' rtitivement terminée : pourtant elle ne saurait donner à la quantité totale des choses stationnaires et
mobilières une valeur inégalement relative qui ne soit pas rare, ces choses netantslaiionnaires qu'à cause qu'elles manquent d'une augmentabîlité actuelle, et qu'en conséquence elles échappent au commun des demandeurs quels qu'ils soient.
Toutes les choses qui sont tonds de terre ou inhérentes ou adhérentes aux fonds de terre soit par nature soit par destination, ne sont pas du ressort de l'industrie commerciale , car elles ne sont ni importables ni exportables. M. Pardessus l'a fort bien dit, d'après l'esprit de notre législateur, en parlant des rnV[rid.nif>ns commerciales : n On ne peut donner cette qualification à des achats d'immeubles pour les diviser et les revendre par portions, quand même cette vente pourrait être ou aurait été effectuée avec bénéfice. « Mais une semblable doctrine, fondée en raison, repose-t-elle sur la lettre de la loi ? Non. La loi s'exprime ainsi : « La loi repaie acte de, commerce tout achat de denrées et marchandises pour les revendre, soit en nature, soit après les avoir tra-
simplement l'usage. » Pour trouver une application ixiiivenable de cette disposition, on a défini exprès les mots denrées et marchandises : « On distingue, a écrit M. Pardessus, parmi les choses mobilières , les dwres et. /lutrchttudises , seuls objets dont l'achat, pour revendre, a lin caractère commercial. Par denrées, on entend les objets recueillis ou fabriqués, particulièrement destinés
à la nourriture ou à l'entretien des hommes et des animaux et de nature à être consommés entièrement ou du moins dénaturés au premier usage.
Par 7narchainlii.es, oo entend, en général, toutes choses mobilières destinées à des besoins moins impérieux que ceux de la nourriture et de l'entretien, qui subsistent après le premier usage, ou qui du moins ne s'usent que par une consommation lente. » Je le demande : les choses immobilières, les maisons, les terres, ne sont-elles pas destinées à des besoins moins impérieux que ceux de la nourriture et de l'entretien ? Elles ne se mangent pas , elles ne se boivent pas , quoique souvent les terres servent ù. produire des enmestitibles et du vin et les maisons à les serrer : elles ont ce que Say a nommé une utilité indirecte ou médiate, car ne pouvant immédiatement être usées pour les besoins de l'homme , elles lui procurent des choses qui seront immédiatement usées." Dans le sens de Say , les choses douées d'une utilité indirci:le ou médiate ne sont pas moins des marchandises que celles pourvues d'une utilité dirft.tr ou immédiate. Mais les maisons ne s'usent-elles pas, quoique lentement? Les terres ne s ubsisten t-elles pas après le premier corn mi: après le dernier usage que fait un possesseur ou un propriétaire ! Les choses immobilières ne sont-elles \as marchandises? Oui , sans doute. Il y a pour elle un marclic fictif ; c'est ou l'étude d'un notaire ou l'audience des criées d'un tribunal : de là leur prix
commun ou courant, leur intérêt commun ou ordinaire. Néanmoins , aucune n'étant susceptible detre importée ou exportée, et la plupart, les terres particulièrement, ne pouvant croître en quantité nouvelle, ces marchandises stationnai rcs et immobilières sont abandonnées au concours général des demandeurs, qu'ils soient ou agriculteurs ou fahricans ou commerça™ et qui tous cherchent dans le sol les matières premières de chaque industrie. La vente et l'achat , le prêt et l'emprunt intéressés en sont usités parmi la foule avec but de spéculation : ce qui produit la valeur non rare inégalement relative des choses immobilières , quoique d'ordinaire plus élevée que la valeur non rare de3 ehoses mobilières. L'évaluation est haute, par la raison que la quantité dos demandes surpasse infiniment]* quantité à acquérir.
Une partie des fonds de terre est employée au* communications matérielles et intellectuelles de l'industrie commerciale. Où les formes de terrains qui ne sont paspropres à l'hydraulique excluent les canaux, des roules pavées et ferrées, des chemin* de fer facilitent iemouvement perpétuel des marchandises et des voyageurs. Les travailleurs d'une seclion de la nation dite en France, province, département Ou commune, s'associent à la jouissance et àla conservation de certains droits de la propriété territoriale qui sert à la communication intérieure: ainsi sont devenues propriétés provinciales, départementales ou communales, les rues, les places
publiques considérées comme parties intégrantes des rues, les chemins conduisant d'une ville à une ville, d'un village à irn village, d'une province à une province, d'un département à un département. Les communications extérieures s'établissent de la même manière que les communications intérieures. On appelle marché in/érù-ur \c. pays national dans les différentes localités duquel on importe des quantités de la chose demandée, et ces différentes localités prennent les noms de marchés intérieurs. On appelle marché extérieur le pays étranger dans les dilFérenles localités duquel on exporte des quantités de la chose demandée, et ces différentes localités prennent les noms de marchés extérieurs. Chaque nation s'attribue certaine* propriétés servant aux importations dans chaque marché intérieur et aux exportations dans chaque marché extérieur ; ces propriétés sont les rivières navigables et flottables,' les fleuves, les ports des rivières et des fleuves qui arrosent le continent national, et les ports de mer. La nation laisse quelquefois pour un temps des compagnies percevoir un droit de péage sur les ponts ou de navigation sur des canaux qu'elle leur concède la faculté d'établir. Les grandes routes sont encore du domaine de l'état. La nation a d'autres propriétés territoriales, destinées simplement à la sdieté des communications intérieures et extérieures : tels sont les matériels de guerre , les places de guerre , les forteresses. J'ai lu dans un manuscrit inédit
ces phrases (lu roi Charles VI , qui datent du mois de février i4ao : « Par la. multitude des forteresses qui sont en notre royaume, plusieurs dommages sont advenus et advieunent de jour en jour par robeurs et pillards qui se sont tenus et tiennent es-
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en jour marchands et autres passans par le pays. » Les forteresses nuisent donc quelquefois à la liberté des communiea lions. Du vivant de Charles VI, nous n'étions jjnères civilisés. Les forteresses aujourd'hui peuvent an moins protéger ceux qui vont et viennent au dedans ou au dehors. Quant à la mer, elle n'appartient pas spécialement à un peuple : elle est la route de tous les peuples , route que sillonnent hardiment, eu dépit du calme, ces bateaux à vapeur dont l'agilité est surprenante. T Plus nous avons de marchés , plus nos producteurs et nos demandeurs produisent et demandent. En i58r , on disait à Henri 111, de qui on sollicitait protection pour le commerce : « Vous scavez, sire, (pie la marchandise est le souslienl de votre étal... Le marchand par son travail contient la vie
apportant tout ce qui est de nécessité dont l'étranger abonde et aussy transportant les choses dont la France est fertile, pour fournir à la nécessité de l'étranger, par ce moyen, thirant les.richesses loingtaiues pour anoblir ce royaume. » Aimant nos vieux auteurs , j'ai emprunté à l'un d'eux cet extrait qui n'a pas été imprimé et qui
atteste qu'au seizième siècle on n'avait pas peur de l'excédant des importations sur Les reportai ions. Aujourd'hui , maigre la doctrine de la balance du commerce', on accorde un brevet d'importation â celui qni est assez heureux pour nous faire connaître une unitéqu'il rempruntée à l'étranger souvent par les voies commerciales.
Parlerai-je des moyens matériels et. intellectuels de transports servant au\ eormuimieations, an dedans et au dehors? Mentionnerai-je les voitures particulières et les voitures publiques pour les voyageurs , pour la circulation des marchandises ? Je ne peux entrer à présent dans un exposé aussi long. Il y a beaucoup à dire principalement sur cotte vitesse que les postes et. les télégraphes impriment à la pensée commerciale confiée aux billets ou à la lettre de change.
De ces indications, nous conclurons que l'industrie , quand elle forme ou augmente les quantités soit en les découvrant, soit en tes inventant, soit en les portant, est toujours l'industrie. Say dit; v Toutes les industries pourraient se réduire à une seule... Elles consistent toutes à prendre un produit dans un état et à le rendre dans un autre où il a plus d'utilité et de valeur. » A notre égard, la valeur ne vient pas seulement de Vuiitilité : la valeur et l'utilité se confondent. D'après cette idée, Say aurait eu tort d'ajouter ; « De façon ou d'autre, du moment que l'on crée ou qu'on augmente l'utilité des choses , on augmente leur
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valeur, on exerce une industrie, on produit de la richesse, n
La production est le but de l'industrie : elle est la formation et l'augmentation même de la quantité de la chose demandée. Say a entrevu celte vérité. Il nous dit des richesses qu'il nomme natureljes , qu'elles ne sont pas proihiites , parce que nous ne pouvons pas augmenter leur masse. Quelle que soit cette opinion de Say sur les richesses dites par lui naturelles et dont nous ne nous soucions guères, il est essentiel de remarquer qu'une fois du moins , il a envisagé la production comme une formation ou une augmentation des masses ou des quantités. Toute unité , toute quantité formée ou augmentée , est pour nous un produit ou des produits. Produire consiste à faire ces produits.
Parmi nos contemporains, les uns sont bouchers, boulangers, les autres banquiers , avocats, économistes politiques. Qui engage chacun de nous à vouer son industrie à une partie différente ? Notre science appelle état ou profession l'espèce de travail choisie par un individu , pour tout le temps de son existence ou pour plusieurs années seulement de cette existence. Diverses causes déterminent l'adoption d'une spécialité. J'en remarque trois principales: premièrement, l'instruction pré- - liminaire de l'adoptant qui lui faiteonnaîtresa position sociale et les exigences de cette position ; deuxièmement , l'avantage ou le bénéfice que
semble présenter la branche d'industrie à adopter; troisièmement , les capitaux et les revenus à la disposition de l'adoptant.
Entamons le sujet des capitaux et des revenus. On voit qu'ils causent l'impulsion d'un certain nombre d'individus vers une espèce de travail : la quantité de la chose demandée dépendant de la quantité du travail appliquée à cette chose , les capitaux et les revenus préexistans sont donc les générateurs de la quantité future.
Les capitaux sont des profits qui ne viennent aux demandeurs d'une chose , qu'après Tin certain nombre d'échanges ou de prêts opérés.
Les producteurs eux-mêmes sont demandeurs . des choses dites les matières premières de l'industrie et indispensables à chacun pour commencer et pour finir la production. Par cette raison , afin d'obtenir ce qu'ils demandent, ils sont obligés de céder une partie de ce qui leur appartient et de faire une perte.
On a ar.ielé cette perle consommation reproductive. On a mal dit. Une perte n'est pas une cause agissante de reproduction. Les industriels qui la décident et s'y soumettent, sont seuls ces causes agissantes, les seuls reproducteurs.
Il est un fait constant : nous ne pouvons tous gagner qu'en perdant tous ensemble dans la vue d'avoir chacun un profit supérieur à la valeur perdue.
Or, qu'est-ce qu'un profit? Un profit est une
valeur actuelle, indépendante et distincte de nos valeurs antérieure».
Quand j'ai acheté , après l'avoir demandée, une quantité d'huile que j'ai employée à éclairer des ateliers , j'ai perdu une quantité de monnaie et une quantité d'huile, valeur /intérieure ; mais j'ai gagné par la vente des prodoits sortis de mes ateliers ; ce profit est une valeur nouvelle supérieure à la valeur perdue de la quantité de monnaie et de la quantité d'huile.
_ Si j'.vii, „
nployi
ï l'huile à éclairer un bal,
j'aurais perdu
égaler
; valeur supérieure. H est vrai
rsqui
paratifs de mo
ri" bal
auraient gagné , mais moi je
Supposons que les dépenses
de mon bal a
itnt él
revenu , coiïu
n capital n'aura pas été aug-
mente , mon revenu qui en dérive ne l'aura pas été non plus; je ne serai ni plus riche, ni plus pauvre.
On a dit que c'était là une consommation improductive. Je n'y reconnais qu'une jouissance , un plaisir légitimes pour quiconque se les procure sans toucher à ses capitaux ; et une perte non suivie d'une production opérée à mon avantage, bien que d'autres , qui ont préparé mon bal , aient obtenu un profit. Du moins à leur égard, la consommation à la prendre dans le sens que lui don-
nent ici ceriains économistes politiques , ne serait pas une consommation improductive.
On comprend que !&* produits qui procurent un profit ne se forment et ne s'augmentent pour le producteur, que par la diminution ou ta destruction de la quantité d'une chose antérieurement à lui appartenante.
Par l'épargne, nous savons réunir en notre possession ou en notre propriété plusieurs cil oses , pour en multiplier d'autres.
Les objets épargnés s'appellent aussi quelquefois des épargnes.
Quand nous n'épargnons pas , quoique nous dépensions et que nous usions ce qui est à nous , sans risquer d attaquer nos capitaux , nous jouissons simplement de notre revenu, de ce qui nous revient de nos capitaux : nous fesons un emploi revenu de ce qui est à nous.
Si un capital est un profit, si, ordinairement, un profit est une épargne, un capital sera aussi une épargne.
Say a dit : « C'est la nature de l'emploi, et non la nature de la substance qui fait le capital.* Donc , nous ferons un emploi capital d'une chose
pour produire, ce qui signifie, pour former et pour augmenter les quantités demandées.
Tout ce qui existe, soit par nous, soit sans nous, soit en nous, soit hors de nous, peu) devenir un capital. Il peut consister dans une somme d'argent,
dans d'atiires objets et dans une industrie. La totalité des emplois que chaque individu fait au moyen d'une épargne, constitue ses capitaux.
Toutes les matières premières, tant qu'elles restent matières premières, les ateliers, les serres t les magasins , les boutiques , les étaus qui les contiennent , les instrument , les outils et les machines servant à les manipuler, à les déplacer , à les diviser , à les façonner, sont essentiellement des capitaux.
On appelle matière première toute chose demandée , tant que l'emploi n'a pas été définitif et an moyen de laquelle un entrepreneur est en état de commencer la production de la quantité de. certaine chose demandée , soit qu'il la termine ou fasse terminer lui-même, soit qu'il la laisse terminer à un entrepreneur subséquent, soit enfin qu'il se borne à vendre et à prêter cette chose demandée sans lui faire subir de transformations.
Say semble dire qu'on demande ordinairement pour lu soumettre à un emploi capital , une chose de nature différente de celle qu'on demande , en i£ destinant à l'emploi revenu, cr Cette épargne (pour former un capital) peut... changer la nature des demandes , mais elle n'en diminue pas la somme. » Cela n'est pas ordinaire. On demande aussi ordinairement une somme de monnaie pour payer des maçons qui travaillent à la construction d'un atelier que d'autres qui construisent une maison de plaisance, pour jouir que pour produire.
Lorsqu'on désire l'emploi capital d'une chose, on doit choisir celle qui éprouve le moins la suspension de ses emplois ordinaires. Pourtant , de leur nature, les emplois ne sauraient être perpétuellement continués , quoique la qualité d'être employable reste en permanence. N'essayez point d'employer sans relâche un ouvrier toutes les heures de la nuit et du jour. Les outils et les machines lui ressemblent un peu et chôment de coutume les dimanches et les letes. Un capital territorial ne demeure pas éternellement couvert de semences on de moissons. Le capital monétaire et numéraire lui-même ne reçoit l'emploi que juste au moment qu'il passe entre les mains d' autrui comme priv ou comme intérêt.
Nous l'avons indiqué tout-à-1' heure : il n'y a aucun capital existant sans une perte passée ou présente, quelque petite qu'elle soit. On ignore les profils sans une perte pour ceux à qui ils parviennent , parce qu'on ignore une production affranchie des frais de production.
Les frais de production sont les valeurs antérieures, en toutou en partie perdues, pour obtenir les valeurs nouvellement acquises. Afin de former et d'augmenter la quantité d'une chose qu'on demande et celle de ses emplois , nécessairement le feseur risque la diminution ou la destruction d'une quantité de son temps, de son travail corporel et de son travail intellectuel, de ses objets matériels et de ses jouissances sociales la plupart
demandées auparavant par lui. Say a défini les frais de production : « La valeur échangeable îles services productifs nécessaires pour qu'un produit ait l'existence, n Une pareille définition participe à l'obscurité des services productifs dont la doctrine n'est pas celle des amis de la vraie science : nous les négligeons avec leurs accessoires. Say a dit encore : « Ce ne sont pas les frais de production qui font la valeur d'un produit, m Des frais ne font rien , et les industriels qui font les frais font 'Seuls la valeur inégalement relative de la chose produite. Nous ne sommes pas d'avis que l'utilité cause la valeur d'un produit ; dans notre système, la valeur et l'utilité se mêlent et ne s'engendrent pas l'une par l'autre : un produit qui a de la valeur est utile, un produit qui est utile a de la valeur, valeur qui se modifie par la quantité des demandes et par la quantité des produits.
Ordinairement, l'emploi capital a lieu en commun : les associés savent ou présument que la production sera ainsi meilleure et plus abondante, et ils ne tombent pas dans l'erreur.
La communauté de l'e m ploicapïtal commence par les associations formelles ou parles associations simples. A cause des limites que nous avons imposées à notre ouvrage, nous sommes obligés de n'indiquer queles points principaux de ce sujet immense.
L'association formelle dépend de la signature apposée ou présumée apposée par le sociétaire sur l'acte qui règle la forme de 1'assoeialion : telle est
l'association formée entre les ouvriers qui, n'unis dans une entreprise par la division du travail, confectionnent chacun une partie d'un produit, et l'entrepreneur qui, en vertu de cette division du travail, voue spécialement son industrie à la direction des ouvriers et de l'entreprise: telle est encore l'association entre les savans qui sont des entrepreneurs pour la production à leur compte , des notions dites scientifiques et qui s'assemblent formellement en qualité de membres d'académies, d'instituts, de collèges, de comices agricoles : telles sont enfin les associations entre ceux qui sontsimplemententrepreneursou à-la-fois ouvriers et entrepreneurs , et que l'on appelé sociétés civiles, sociétés commerciales, en nom collectif, en commandite , en participation , sociétés anonymes.
L'association simple ne dépend pas de I4 signature du sociétaire et de l'acte réglant la forme sociale : elle se montre par le consentement simple, verbal ou tacite que l'associé accorde à la constitution naturelle de la société , en restant dans son sein : elle a pour base la sociabilité pure. Parmi les associations simples nous mentionnerons l'association entre les ouvriers qui consentent ou qui continuent à travailler ensemble sous le même entrepreneur; l'association ou le consentement des ouvriers à rester ensemble dans une même profession , en permettant aujt autres de s'y joindre par la libre concurrence : cette concurrence vient de l'émulation et ne doit pas être mal-
Veillante; ainsi, elle réunit sans jalousie, tous les ouvriers tailleurs de la France et du monde dans l'unique profession qu'ils exercent au compte de leurs entrepreneurs. Nous rappellerons l'association entre les entrepreneurs exerçant dus professions différentes, mais qui ont quelque analogie: ils consentent à s'associer ou à travailler au profit
cation des matières premières de l'un à l'autre : cette communication ne se manifeste qu'au moyen de la division du travail. Ainsi, le fermier qui vend sa laine au fabricant de drap travaille pour lui ou lui est associé; le fabricant qui donne la forme du drap à la laine brute et qui le vend au teinturier, travaille pour le teinturier ou lui est irîîfir.iij; lu teinturier qui fait l'ii(.'i|iiisilion du drap et qui, -après l'avoir teint , le vend nu commerçant de drap , travaille pour lui ou lui est associé ; le commerçant de drap qui vend son drap au tailleur, travaille pour lui ou lui est associé. Retranchez de l'association générale , les entrepreneurs nommés, le fabricant, le teinturier, le commerçant, le tailleur; le fermier seul ferait obligé avec sa laine , île la Bler, île la teindre, de la tailler; il ferait peu de. travail et un mauvais travail : la quantité de travail appliquée à la laine ne pourrait s'augmenter. Les quantités d'un produit, comme Say l'enseigne seulement pour les produits monétaires et numéraire* ( Say, Catli. p. 137)', ne se distribueraîent pas à l'ouvrier par l'in-
tcrmédiairedel' entrepreneur; elles ne circuleraient pas non. plus d'un entrepreneur à un autre entrepreneur. Dans Tordre de ces associations simples tellement nécessaires , nous placerons encore tous les entrepreneurs ayant une profession pareille et en France et dans le monde entier. Tous les tailleurs qui sont entrepreneurs sont réunis , associés en un seul genre pour fournir d'habillemens la France et le monde entier. Chacun entre librement dans ces classes et lutte afin d'avoir la préférence sur son concurrent ; l'émulation les anime aussi , et d'ordinaire cette émulation ressemble si peu à l'envie de se détruire, qu'on voit au sein des villes des places appelées marchés où mille entrepreneurs, vendeurs de différentes quantités d'un produit unique, se rassemblent dans un lieu unique , comme pour débiter des fleurs sur les marchés aux. fleurs, et ils ne se battent ni ne se persécutent. Les grandes capitales possèdent des rues entières consaciées à la fabrication , au commerce d'une seule espèce de produits. Les entrepreneurs marchands de meubles de la rue de Cléry, les entrepreneurs libraires du quai desAugustins, attestent ce que j'avance r ils forment des; associations simples et locales et non des corporations jalouses luttant contre d'autres corporations. De semblables associations qu'étend la libre concurrence entre les ouvriers, ou les entrepreneurs ont de précieux avantages. Chaque ouvrier demande la préférence à chaque entrepre-
neur qui emprunte le capital industriel qui se fait le moins cher. Souvenons-nous que Forbonnais a dit aveejustesse : <• La concurrence consiste dans le nombre des personnes qui aspirent à une préférence, h Les ouvriers moins chers se multiplient moins difficilement et la quantité des produits de l'ent repreneur augmente à moins de frais : la baisse des prix amène alors l'élévation des demandes. Chaque entrepreneur , de son coté , demande au public la préférence; et les demandeurs, les acheteurs et les emprunteurs, composant le public, ne l'accordent qu'à celui dont les produits ont épnmvé une baisse de prix ou d'intérêt, encore plus que les produit» de son concurrent : ils lui adressent une quantité supérieure de demandes qui, lui procurant des gains multipliés, quoique moindres en apparence, ne laissent pas à la longue d'accroître ses profits : eonsequemment, il ne tarde pas à étendre son entreprise et à augmenter la quantité générale de la chose demandée. Forbonnais que nous avons cité , dit de l'effet que produit la concurrence; «Son effet général est de multiplier l'objet des préférences. » Concluons que, pour rendre chaque pays participant aux avantages de la libre concurrence, que tous renferment, il faut que l'association simple règne partout , qu'elle soit nationale et universelle.
L'association nationale est la coopération de tons les travailleurs qui composent une nation à l'accroisse ment de ses capilaux et de ses revenus.
Comment la quantité de la chose demandée par les entrepreneurs d'une extrémité du pays aux entrepreneurs d'une autre extrémité leur parvientelle? Au moyen des communications intérieures. Parmi les villes qu'unissent les liens patriotiques, il ne doit pas y avoir de rivalités qui les rendent solitaires. Chacune est intéressée à chercher la prospérité des autres autant que la sienne. Un auteur français qui, l'année iy5r , s'est mêlé de donner des conseils aux seigneurs des terres a été jusqu'à dire : « Le plus grand ressort de prospérité... est de rappeler dans le cœur des homme» Je doux nom de patrie, trop oublié dans le siècle où nous vivons : ce mot de ralliement qui a créé autrefois tant de miracles , exprime un sentiment qui se commence par le village; on L'élend à son canton , à sa province, puis enfin à sa nation. Jl faudrait donc faire ensorte que cliaque habitant se crût plus heureux d'être de son village que du village voisin. » Erreur manifeste ! Un pays entier sera-t-il bien défendu, bien enrichi par l'amour exclusif que chaque habitant d'une localité aura pour elle ? Non, certes. Ordinairement, les grandes villes qui se peuplent ou que vivifient l'industrie et les sciences, finissent par engloutir une partie du peuple des moindres villes qui les avoisinent. Les citoyens de ces faibles endroits seraient ridicules de s'en plaindre. Nous savons que les produits du sol abondans à l'entrée des petites villes voisines des grandes y sont voiturées lucra-
tivement par les producteurs agriculteurs et autres. Lorsque ceux-ci qui d'ordinaire ont des goûts simples sont de retour à la maison, ils ne manquent guères de se procurer dans tes simples assortimens de leur propre domicile, une foule d'objets, de denrées que la famille emploie tous les jours. Avec quoi les payent-ils aux petits marchands du domicile? Avec les sommes qu'ils ont gagnées par l'exportation dans la grande ville. Que ces moindres cités ne pleurent point ta diminution apparente de leur population et de leur industrie ! Qu'elles participent sans jalousie aux jouissances industrielles qu'étalent les cités voisines si vastes et si mouvantes ! Quiconque a des ressources infinies à sa porte y participe facilement etn'apoint àse chagriner de ce qu'elles ne sont ni dans sa cour, ni dans sa maison. A di\ lieues de Paris, il y a une ville qui, depuis que ta capitale a grandi , s'est rapetissée infiniment sous le rapport des richesses commerciales. Un habitant de cette cité a-t-il eu raison de mettre dans un Mémoire manuscrit qu'il composa en 1765, ce qui suit : « Nous pouvons dire du voisinage de l'a ris ce qu'un ancien poète disait de celui de Mantoue, qu'il est funeste aux villes qui l'environnent. Lorsque nos lions bourgeois et nos dames vontà Paris, le goût des modes, la curiosité les i :;;;nj>e à s'y équiper de tout. Non seulement on y acheté des habits, des parures, des bijoux, mais encore on y fait une ample provision de
toutes sortes de denrées. Il arrive de là que nos marchands ne vendent point, que nos ouvriers ne travaillent point ; et ce coup fatal porté au commerce et à l'industrie, tend insensiblement à détru'i' li i il If ' (.1 • un Ih-.ii I. in i» »e plaint ainsi de ce que ses pareils ont du plaisir et du bonheur d'aller s'approvisionner à quelques pas de chez eus, de rencontrera peu de distance de plus beaux assortimens que plus près encore! Quoi ! Ceux qu'on a appelés consommateurs ont des achats faciles , et ils en gémiront! A quoi aboutissent les progrès généraux de l'industrie et du commerce, sinon à rendre toutes les acquisitions commodes et belles? Les marchands des petites villes qui sont proches voisines des grandes commettraient une faute, en criant haro sur la magnificence des assortimens de ces dernières : ils ressembleraient au moindre marchand des cites vnsli'n et populeuses, qui se fâcherait conln: les brillantes boutiques et les magasins superbes du lieu de son domicile, parce qu'ils son! visiLi'r.s pins souvent que son échoppe ou son étal pourvu du faibles quantités d'objets médiocres. Que les petites villes ne portent envie ni aux petites ni aux gi andes. Pour les grandes villes , il ne faut pas ■non plus qu'elles se jalousent entre elles. Lyon, ne sois point envieux de Marseille; Marseille, ne te fais pas l'ennemie de Toulon ; Bordeaux et Rouen , n'en veuillez pas à Paris. Soyez sœurs, villes de France. Vous le savez : si toutes vous aviez une
apparente raison de vous craindre et de vous liaïr réciproquement ; si vous aviez le pouvoir de vous gratifier chacune de privilèges et de monopoles, cet amas monstrueux épuiserait notre patrie entière par d' extravagantes rivalités et l'empêcherait d'apporter aux marchés du monde sa bonne part de produits. Le président Bigot de Sainte- Croix, dans son Essai sur la liberté du commerce et de l'industrie, publié l'année 1775, donne son avis sur les privilèges qui dévoraient la France :
lui qui présenterait rémunération exacte des privilèges exclusifs qui de toutes parts enchaînent l'industrie et renchérissent les travaux et les salaires. On ferait un volume des définitions seules des différens privilèges dont les distinctions, les définitions et les caractères forment une science qui a ses principes et ses adeptes. Les uns sont de province à province, les autres de ville à ville et détruisent souvent le commerce de l'une et de l'autre par des prohibitions respectives, ji Donc, les théories que nous émettons ne sont pas sans but réel pour le maintien de la liberté de l'industrie. Je suppose qu'en conséquence des maximes : Le progrès des grandes villes et des petites est nuisible aux petites et nuit aux autres grandes villes , les autorités locales douées d'un pouvoir suffisant fixent ces- défenses : Nos cpnoitoyens , c'est-à-dire, nos co-domi ciliés, ne pourront acheter dehors, afin que les marchands du dedans ga-
gnent davantage. Qu'ad viendra-Nil? Sous prétexte de faire gagner les commerçons d'une localité particulière, on ruinera les commerçans de chacune, car où trouvent -ils l'abondance et le meilleur marché des matières premières de leur industrie? Est-ce seulement chez eux? Or, s'ils achètent cher, ils vendront cher : la diminution du bon marche entraînera celle de la quantité des demandes : ils perdront comme demandeurs et les autres demandeurs qui s'adressent aux. commerçans perdront aussi. Suivant Say et suivant la raison , nos capitaux et nos revenus sont d'autant moindres, que nous payons plus cher : avec une pareille somme, au lieu d'avoir deux produits, nous n'avons qu'un produit.
L'association universelle ou l'association des travailleurs de toutes les nations a les mêmes principes que l'association des travailleurs de chaque nation. La quantité d'une chose demandée s'est formée ou augmentée, je le suppose, dans une des cinq parties du monde : comment scra-telle formée commercialement dans les autres? Par les libres communications qui existent dans la partie du monde qui l'a vue d'abord se former et s'augmenter et par les libres communications qui existent encore dans les autres parties du monde où elle doit être formée, parce qu'elle y est demandée. Cette quantité arriverait-elle jusqu'au lieu même d'exportation, si le passage était fermé ou obstrué, au moyen de prohibitions,
dans la contrée berceau originaire de la quantité qu'on veut faire voyager au sein des contrées différentes? Qu'on i ne le perde pas de vue : souvent, le commerce extérieur va mal, parce que les communications son! gènira <m ini i-rditea à l'intérieur. Il réclame donc la liberté et la bonté de la circulation nationale. On voit de temps à ailla gène et de l'interdiction des communications à l'extérieur. Est-ce que, ordinairement, nos marchands nationaux ne désirent point s'approvisionner avec facilité de marchandises étrangères ? Apprenez que le passage des marchandises d'un état à un état, demande à être aussi libre que celui de l'air et de l'eau. Que le monde devienne une foire générale : que les nations , concourant ensemble à la production , obtiennent de chacune d'elles des préférences fondées sur l'excellence des produits de tous genres et non sur des traites de commerce qui, maladroitement, n'accordent à quelques peuples que des privilé/jcs refusés à la majorité et pour quelques produit* pauvrement stipulés par les parties contractantes.
Qu'est-ce que le revenu ? Il est temps de le dire , après avoir étudié le capital.
Nous n'examinerons point ici ce que Say a écrit sur le revenu. Nous ne pensons pas qu'il l'ait analysé clairement.
l'ourlant, nne vérité est échappée à Say. Elle
a été rappelée déjà par nous. II nous enseigna que c'est la nature Je remploi et non la nature lie la substance qui fait le capital.
Nous ne craignons pas d'avancer aussi que c'est la nature île l'emploi et non la nature de la substance qui fait le revenu.
Dès lors, nous n'aurons point égard à lanatnrede la chose a p possession née et appropriée par le capimliijtr. Qu'elle soit industrie, machine, terre .monnaie ou valeur numéi aire ; eile sera toujours propre à recevoir l'emploi qui caractérise le revenu.
Un ouvrier qui n'a que son industrie et une quantité bornée d'oulils, en fera un emploi capital. Avec l'intérêt perçu ou le salaire, il fera un emploi revenu en le destinant à se procurer de quoi se nourrir, se vêtir et se loger.
Un entrepreneur a une industrie ou un capital industriel : il achète une quantité de matières premières et une quantité de machines ; il emprunte moyennant intérêt, le capital industriel d'une quantité d'ouvriers, pour former ou augmenter la quantité de la chose qui lui est demandée. Celle quantité de la chose achevée, il la vend ou il reçoit une somme en numéraire qu'il demande d'une manière tacite. Évaluée annuellement , elle s'élève annuellement, je l'imagine, à vingt mille francs. L'entrepreneur en fait une part ou deux parts. Que sa position dans le monde l'oblige à dépenser vingt mille francs par an, il empruntera ou il* achètera des vivres, des chevaux
et des voilures de luxe, des meubles splendides ; la destination de ces divers objets dénote un emploi revenu actuel des mêmes ohjets et un emploi revenu antérieur des vingt mille francs qui ont servi à l'achat et à l'emprunt. L'entrepreneur juge-t-il la moitié de la somme nécessaire à l'accroissement de son entreprise? 11 l'emploie comme capital et le reste seulement est son revenu...
On comprend que l'emploi revenu tend à la vie et à la jouissance, tandis que l'emploi capital ne vise qu'à la production.
On a coutume de faire en commun l'emploi revenu. N'est-ce pas avec une femme et des enfans que vit l'individu? Les arls et les lalens de l'esprit ne sont jamais plus agréablement cultivés qu'au sein d'une réunion paisible et joyeuse.
La communauté de l'emploi revenu se manifeste dans des circonstances diverses.
Souvent les individus pour dépenser, s'associent entre eux à la satisfaction de leurs besoins vitaux, à des jouissances et à des plaisirs qu'ils goûtent ensemble. Que de gaies sociétés de table ! Des sociétés de tempérance et d'intempérance ne se sont-elles pas formées aux États-Unis? Dans nos villes, les restaurans rassemblent une foule de convives qui la plupart ne se connaissent pas. Les cafés réunissent les amis de cette liqueur noire qu'aimaient tant Voltaire et Fontenelle, et voient affluer les lecteurs de journaux. Les cabinets littéraires sont les rendez- vous habituels d'un
grand nombre d'autres lecteurs. Tous trouvent de l'économie et des plaisirs à s'assembler ainsi. Parlerai-je de ces visites cérémonieuses de citoyens à citoyens ou de princes à citoyens, visites qui ont tant de fois coûté cher aux visités et aux visiteurs? Mais les sociétés de salons sont plus intéressâmes : ici s'entendent les sociétés musicales d'amateurs, des sociétés chantantes d'amateurs ou des concerts payés. Sortez des salons et jetez les yeux sur les vertes pelouses ou sur les places ou dans les rues. Quels concours d'acteurs et de spectateurs! Là , des courses de chevaux , des tirs au pitolet ou au fusil , comme à la ville , des jeux d'arbalètres et des jeux d'arcs, comméau village. Et les fêtes, qu'elles sont et qu'elles ont été bruyautes I Les fêtes politiques , on le sait, obéissent aux caprices des passions politiques et vont et viennent avec les gouvememens qui les instituent : elles ne laissent pour traces qu'une longue traînée de dissipations et de prodigalités. Les fêtes religieuses sont souvent politiques dans les pays où la politique et la religion se confondent. Celles qui ne tiennent qu'au culte, si elles ne sont pas multipliées outre mesure, ne procurent qu'un doux délassement : trop nombreuses , souvent elles n'ont laissé aux campagnes, ni la liberté de la moisson , ni celle du labour. Le savetier dit au financier :
Le mal eil que toujours , ( lit sans cela nos gains seraient ajsez honnêtes )
ublions pas les fêtes de famille, les meilleures contredit. Qui n'a pas eu le spectacle intéde quelqu'une de eus II; le s .' Joies d'heureuses âges d'amour, combien peu odestes dépenses que vous
communs !
Les individus
x jouissances
jrucment si publics qui
tiers? Des
■ lea
récompenses et sur demandent à tous v que nous ahandonn
: portion nons vnloniscriptions généreuses et philantropitpies vieimeiii parfois rendre la vie aux citoyens qui se sont mis auprès de la misère etdelamort.afin de servir la patrie. Des prix publics sont décernés aux meilleures actions et aux meilleurs ouvrages. Des pensions que ne dispense pas une cour mal pensante, sont accordées aux défenseurs et aux serviteurs de la nation. La charité instruite par l'Économie Politique, distribue les aumônes scrupuleusement pour ne point encourager la fainéantise. On élève des dépôts de mendicité, des maisons de travail, refuges des pauvres valides. Des hospices et des hôpitaux sont fondés, et la misère
vieillie , souffrante vient y recevoir' tin pain ou une guérison. Chacun de nous consent à consacrer une, partie de son revenu à ces dons , à l'entretien des individus qui les méritent et les sollicitent. Par la réunion faite ensuite des différentes libéralités, l'emploi revenu a lieu réellement en
Et les individus ne s'associent-ils pas encore pécuniairement à des douleurs? Nous ne décrirons
■ -•■■il li-» « < r»«ii>-s ' l' I.i. » in-n vint irai» m
en commun , pour conserver parmi le public les souvenirs de tristes évènemens. Les pompes funèbres entourent les cadavres d"une roagnificow.souvent coûteuse et d'une assemblée qui pleure.
Mais habituellement , les individus dans les pays libres, s'associent à des charges administratives et gouvernementales : de là les contributions communales et provinciales ou départementales ; de là les contributions de l'état. La cause de la contribution, c'est la volonté des contribuables ; son but, c'est la protection întérietire ou extérieure ; l'occasion qui la fait naître, c'est souvent l'emprunt contracté an moyen du crédit public et dont ilesl urgent de payerîe» intérêts. Nous devons être protégés par l'administration , par la justice civile et la justice criminelle, par la guerre déclarée à l'étranger qui trouble la paix, par la diplomatie dont le principal devoir est de prévenir la guerre et non de duper les peuples, par les travaux publics conservateurs des communications
du dedans ët du dehors , par l'instruction populaire ou publique qui apprend à lire ce qui est bien dans l'ordre social , par la religion obligée de se montrer tolérante et de nous rendre tons humains et pacifiques. Entourés des limites étroite» de notre ouvrage , nous n'entamerons pas aujourd'hui l'immensité de ces détails. Nous délaisserons aussi ce qui concerne les modes de la contribution, sa répartition et les frais de recouvre-
A présent que nous avons étudié l'influence de la quantité de la chose demandée sur sa valeur ext relative, reste à observer r devient plus ou moins per-
e pour l'individu ayant en sa possession, en sa propriété, une quantité de temps , de travail intellectuel et corporel, d'objets travaillés et produits (soit objets numéraires, soit objets non numéraires), de fonda de terre employés ou employâmes.
Le poète Vigée a dit :
Je puis concevoir quelque chose, mais rien, absolument rien, j'ai peine à le concevoir, à me le figurer. Le pauvre est plus on moins pauvre ; doue il a quelque chose , car rien n'est ni le moins ni le plus.
Nous conclurons ; que le mot rien est pour le
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mol peu. On accorde; peu à celui qui a peu ; cm accorde beaucoup a celui qui a beaucoup.
, Une condition essentielle qui rende uhe valeur existante à mon égard, c'est que, si elle est grande, l'Aie de:grandes valeurs à échanger ou â prêter en retour, et que, si elle est petite, j'aie au moins de petites valeurs propres aussi à servir de re-
Ainsi , je veux acquérir une magnifique maison et je n'ai qu'un cheval ordinaire ; je n'ai rien qni soit propre à me procurer cette magnifique maison. La valeur de mon cheval est, quant à moi , une valeur sans effet ou inefficace relativement à la valeur de la magnifique maison : celle-ci me devient presque étrangère ; j'en pourrais faire quelques demandes insignifiantes, mais une quantité économique ou efficace de demandes, je serais hors d'état de l'exprimer. D'autre part, n'ayant qu'un cficval ordinaire, je demande un pain d'une livre ; il me sera permis de faire une quantité de demandes de pains d'une livre ; la valeur de ces pains jusqu'à concurrence de celle de mon cheval , sera , qutint à moi, inégalement relative.
.■On ;a distingué la valeur relative d'avec là valeur réelle-, mais, en général, la valeur relative, quelle qu'elle soit , est toujours réelle ; elle a une existence réelle. La valeur; d'une chose pour FinrfiWfA/, n'est pas réellement et inégalement relative, dès qu'il est dépourvu d'une quantité de moyens d'obtention proportionnés à la quantité de ses de-
mandes: alors, il n'y a réellement à son égard, que des valeurs intrinsèques ou des valeurs également tclatives. Pour lui qui n'a que peu d'objets ou qu'une industrie à bon marché, ilestégal de demander ou un objet très-cher ou à la fois une infinité d'objets qui ne sont pas chers. L'impuissance ou il est d'atteindre a l'un est égale à l'impuissance où il se trouve de parvenir aux autres.
la quantité de monnaies, de papiers monnaies qui entre en la possession, en la propriété d'un demandeur, se proportionne à la quantité des choses qu'il a ou qu'il peut avoir , et différentes de la monnaie et du papier monnaie. La quantité de ses papiers purement numéraires , comme promessesi billets et lettres de change, se'proportiotme à la quantité de monnaies réelles qu'il a ou qu'il peut avoir. L
Comment les a-t-il et comment peut-il les avoir? Par l'appropriation et par l'appossession v |j
L'appropria lion est la suite d'un échange.
Un échange est le concours de l'action et du consentement d'un premier individu et de l'action et du consentement d'un second individu, par lequel chacun d'eux met «u place sa chose en la propriété de l'autre.. ;.,„) , y-\ i-.'np ';ll wp
Par l'échange, les, parties né se donnent pas respectivement, carundoji ett gratuit. ■
Say a écrit que Y échange est riàfroC; mais/tin troc est une espèce d'échange: Celle définition
faulive revient à celle-ci : Un échange c« «ne espèce d'échange. ..i ; ; !:
Vous observerez dans un échange ' RéMoa entre deui dw^.
Relation entre deux invidns.
;.!.•( i*l - Dans un échange, on rencontre deux demandeurs, deux demandes, deux conseillera en s et deux choses. La relation entre les deux demai)<le,u#s,a été amenée par l'esprit d'association : la formalion ou l'augmentation de la.quantilé de chaque chose est facilitée par le développement de ^esprit d'association qui s'est créé la quantité dos ; maT chines et la division du travad^
Nos prédécesseurs ont bien analysé l'échange au moyen de la monnaie, plus usilé dans l'ordre social que l'échange pur et simple. Il compose te qu'on appelle la vente et l'achat... , .. l| , .,■ ^
Les premiers et les derniers échanges chose s'opèrent, lorsque se manifestent les .cirf constances suivantes : t r- • . . [»n îti u->
La première et la dernière quantité des demandeurs de la propriété de celte chose ( ■ ;
La première et la dernière quantité des demandes de la propriété de cette chose ; .■:
La première et la dernière quantité de cette chose et de ses emplois; ... .
La première et la dernière quantité des demandeurs de la propriété du numéraire, prix de cette-
La première et la dernière quaniité des demandes de la propriété du numéraire, prix de celte chose; , .:, ,.
La première quantité du numéraire et des emplois du numéraire, prix de celle chose...
L'appossession est la suite d'un prêt et d'un em-
Lé prêt et l'emprunt sont le concours de l'action- et du consentement de deux individus dont l'un remet la possession de sa chose à l'autre qui là reçoit, à ta charge de payer le taux de cette possession , ce qu'on appelle ¥ intérêt pour un capital monétaire et numéraire, un xiduim , un loyer pour un capilat industriel , un fermage ou un loyer pour un capital machine ou territorial, et aussi , à la charge de délaisser la possession , après un temps limité d'avance.
L'emprunteur fttit à volonté un emploi capital oii un emploi revenu de la chose qu'il emprunte. Le préteur n'en Mt ordinairement qu'un emploi capital, quand il la prête moyennant un intérêt.. Il arrive, il est vrai, quelquefois, que l'on prête sans intérêt. Alors, ce n'est point un prêt qui puisse être étudié sous le rapport économique": il n'exerce aucune influence sur les intérêts des capitaux en général et ne participe à aucune. Ce prêt est purement une donation , pour un temps limité, de la jouissance de la chose appartenante au prêteur qui veut faire plaisir à l'emprunteur et goù" ter lui-même plus tard le plaisir de sa reconnais"
naissance; or, tout emploi revenu tend à nos plaisirs moraux comme à nos plaisirs physiques.
Un fermage, un louage de chose et d'ouvrage ou d'industrie, un prêt à intérêt d'une somme, se composent d'élémens parfaitement analogue. Aussi disons-nous qu'il n'y a dans notre science, que le mot prêt à intérêt qui soit bon et qui puisse être employé seul à exprimer soit le prêt d'argent, soit le fermage et le louage. Qai dit prêt dit action de tenir prête, d'avoir à la disposition dequelqu'un la possession d'un capital, sitôt qu'il en adresse la demande...
Les premiers et les derniers prêts d'une chose s'opèrent, quand se déclarent les circonstances.
La première et la dernière quantité des demandeurs de la possession de cette chose; . . 1
La première et la dernière quantité des demandes de la possession de cette chose;
La première et la dernière quantité de celte chose et de ses emplois ou de ses emplois seulement;
La première et la dernière quantité des demandeurs de la propriété du numéraire, intérêt do cette chose;
La première et la dernière quantité des déniai), des de la propriété du numéraire, intérêt de cette chose;
La première quantité du numéraire et des emplois du numéraire, intérêt àa cette chose...
C «fi )
L'intérêt de l'argent n'est pas d'une autre nature que ce qu'on a appelé loyer, fermage, salaire. Cet intérêt est monétaire et numéraire, mais le capital ou la somme prêtée l'est aussi. La première et la dernière quantité des demandeurs et des demandes de la possession du capital monétaire et numéraire, la première quantité des sommes qui constitue ce capital et la quantité de leurs emplois sont.ducôtédel'emprunteur.ceque sont, du côté du pi-êteur, les quantités du numéraire , intérêts, et les quantités des emplois de ce3 intérêts payes on à payer.
Les gens d'église proscrivaient l'intérêt de l'argent comme contraire à la charité chrétienne ; ils le regardaient comme une exaction exercée par le riche sur le pauvre.
Quoi ! Un homme qui aurait prêté à un autre sa terre, moyennant un intérêt ou une somme à payer au prêteur, après avoir été soustraite de la somme tolale obtenue par la vente des fruits de la terre, aurait-t-il exercé sur l'emprunteur une vexation odieuse ? Nullement, au sentiment même des gens d'église, qui alarmaient d'une manière lourde les terres de leur domaine. Et le fermage, est-ce autre chose que le prêt à intérêt d'un fonds de terre? Nous l'avons déjà dit.
On n'emprunte pas pour avoir définitivement île l'argent. On emprunte pour avoir définitivement à la Ibis et l'argent et les choses qu'on se procure
avec de l'argent. Que sont ces choses ? Celles qui font l'existence , la vie.
Les prêtres n'ont pas trouvé mauvais qu'un homme demandât l'aumône. Pourquoi, suivant
Le mendiant demande , reçoit toujours et ne rend rien ; l'emprunteur ne demande pas toujours, reçoit et rend le capital et un profit en sus : il est exact et n'est pas sans cesse importun. Aux jeux de la religion, cela devrait être beau : cela devrait marquer de a reconnaissance ou annoncer une belle générosité jointe à la fidélité dans les comptes rendus; mais point... Le droit canon déclare la mendicité une sainte, et le prêt à intérêt, un païen, un damné.
11 serait peut-être vrai que le prêt à intérêt fût une exaction exercée par le riche sur le pauvre , si le pauvre était celui qui empruntât le plus à intérêt. Malheureusement pour la doctrine canonique, ceux qui peuvent emprunter le mieux sont ceux, qui souvent pourraient prêter le mieux.
Plutarque, dans ses Œuvres morales, translatées par Jacques Amyot, nous présente ces réflexions : « Ce que l'on croit et preste à qui emprunte est un tesmoijjnage qui preuve suffisiinimenl qu'il a de quoy... Personne ne preste à un pauvre, ». : ,
« On ne peut pas former une entreprise..., dit Say, sans être en état d'emprunter le capital nécessaire, ce qui exclut beaucoup de conçu rrens. »
Il est clair que le prêt à intérêt se fait plus volon^ tiers au riche qu'au pauvre. Les grnnils capitalistes empruntent facilement aux. moindres capitalistes. Gens d'église, si savans en charité et si ignorons en Économie Politique, résolvez cette question : Le gros emprunteur est-il le tyran , le scélérat infâme qui vole le petit prêteur? Ou le petit préteur étend-il sa main rude sur le gros emprunteur? Pauvres gens d'église, vous comprenez mal les intérêts du pauvre.
Au reste, les théologiens n'ont guéres pratiqué leurs propres maximes.
En 1Î40, Jean Dupïn , qui a fait te Champ ■vertueux de bonne vie, appelé Mandevie , s'y exprime de la sorte :
Il j- a prebstres usuriers. «... Adont veist venir ces prebstres usurière. .. qui doublentles deniers, pires sont... que juidz, greniers emplent de hledz,.. plus l'aiment vcoir pourrir que faire bon marchiet et n'ont cure de bon temps , moult aiment chière année. 11
Je lis dans un livre de Jehan lîouchet, intitulé : Les Regnars traversant les périlleuses voyes des folles fiances dit monde, et composé eu France, l'année i5o5 : » L'église est plus grant usurière que les gens laiz. Se ung gentilhomme bien hérite a affaire de dix mille franez, s'en aille au chapitre de quelque riche église colégiftle ou cathédrallo, et il les trouvera incontinent à dix pour cent. Et
pub treuve le gentilhomme que, au bout de cinq ou six années, les usures montent plus que la inoictié du sort principal; au moyen de quoy, est contraint vendre ses maisons et seigneuries pour en faire le payement , et, par succession de temps, tout se mangue. Plusieurs bonnes maisons en sont d es truie tes , et plusieurs marchans mys à povreté. n
En iSan, le poète P. Gringore insérait dans ses Contredits du prince des Mis, autrement dit Songe creux, ces deux vers coniirmatils de la prose de Bouchet :
Gens d'Église oni ce I>mjt D'estre plus fort usuriers i|(i T ;iultcs gens.
A présent, le tour des jurisconsultes. Jadis on en voyait parmi eux qui portaient la soutane : de ceux-là je ne dis rien ; ils étaient prêtres et avaient les opinions anti-économiques de la prêtrise. Des autres je parle : ils passaient pour gens du monde et se piquaient d'en savoir gérer les affaires. Or ils ont crié contre le prêt à intérêt, croyant qu'il embrouillait et embarrassait ces affaires.
Lair argument fondamental est celui-ci; Nicmmus minimum non paril. Ils traduisent : L'urgent nenfimte pas forgent.
Soit, nous ne connaissons guères la paternité ou la maternité de l'argent. Je n'ai jamais vu d'argent se marier et accoucher d'un enfant.
Franklin a écrit en 174a : « Sou venez- vous que
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l'argent est d'une nature prolifique. L'argent peui engendrer l'argent; les petits qu'il a faits en font d'autres plus facilement encore et ainsi de suite, » Franklin, vous vous êtes trompé. Que signifie votre raisonnement? Comparez-vous l'emprun-
i monnayeur? Il sei
ait plus habile
s'il avi
lit la puissance ave
c vingt pièces
francs
, dans ie laps d'un*
réer lul
même
vingt et une en sus
titre? L'emprunte
ur posséderait
Keul la
pierre
philosophale ; mais
n j il no
donne pas à l'argent une nature prolifique.
Je reviens aux jurisconsultes du vieux temps. Il est sûr que leur sentence ne saurait être expliquée ainsi : Avec nue pièce d'argent, ïi est impossible d'en faire une quantité d'autres dont chacune ait autant de valeur que cette pièce.
La sentence, avec une pareille explication , n'est
Nous finissons par avouer qu'on voit de grandes singularités dans la doctrine des vieux jurisconsultes. Pour se réconcilier avec nous, consentironl-ils à donner à la maxime cette interprétation différente : La valeur n'enfante pas la valeur? Cette voie de conciliation serait déplaisante pour le bon sens. Pardon I L,i valeur enfante la valeur. Comment naissent les eapitaux et les revenus d'une partie de la société ? Avec les capitaux et les revenus de l'autre partie.
Le capital de l'entrepreneur se forme à demi
avec le capital du prêteur. L* valeur enf.ikte t*
V.U.EDB
Les jurisconsultes modernes n'entendent pas mieux les principes du prêt à intérêt, quoiqu'il» aient le bon esprit de prendre sa défence. "
- M'. Fremery, dans ses Études de droit commercial, publiées en i833, défend le prêt à intérêt. Il dit : « Dans l'ordre social où noua vivons , la loi a considéré le besoin d'argent, de ce signe représentatif de la. valeur des choses, comme assez impérieux pour être assimilé au besoin des choses nécessaires à l'existence. » L'argent n'est pas un signe, mais une marchandise. Nous avons besoin d'argent, parce que c'est une marchandise qui s'échange bien.
Siles sottes doctrines sur l'usure fussent restées enfouies dans les couvens, elle n'auraient pas produit grand mal. Mais elles furent formulées en lois au profit des princes. '■ ■ •«'•> *■■ : '' Au mois de mai 1347, une Chartrc du roi Philippe montra ces mots écrits: «Par justes et loyaux causes , nous avons ordenné que tous les biens mucbles et héritages, lettres,' obligations, gaïges et debtes des Lombards. italiens et ou lire mou tain s usuriers en quelconques Heuvetjurisdictions qu'ils soient trouvez,- soient mis et tenus en notre main à certaines fins, et que 'tous eeul* qui seront tentis et obligiez, à eux en usures ou autrement pour quelconque lîause que <e soity ne leurs en payent nens , nui* en soient quittes en noos' 'payant. >.
Les députés du roi pouvaient penre serinent et composition des débiteurs. Les religieux de Chaalia firent jurer à un de leurs moines, sur les saints évangiles de Dieu, qu'ils ne devaient que seize cent livres parisis aux Lombards usuriers. Les consedlers députés reçurent le serment et les mauvais contrant obscurs des Lonibars, et, moyennant la somme de mille livres parisis données pour le trésor du roi, les acquittèrent envers lés Lombards.
Voilà ce que j'ai lu dans une pièce inédite, copie d'un des anciens actes contenus aux archives de Chaalis , partie des Lettres royaulx.
fin i58i, douze juges commissaires furent installés par commission émanée du grand conseil de Henri 111, dans la province de l'Ile de France. Ces douze juges , formant une jurisdiction extraordinaire, étaient rechercheurs d'usures. Les manans et habitans des villes de cette province , entr'autrès ceux de Laon , Senlis, Beauvais et Clermont , adressèrent au roi, sous le titre d'^dvertissement, des moyens et raisons pour remonstrer comment ils estaient en danger désire ruinés par les abus et les excès des commùsaires. Ils dirent -que ce collège de douze ministres vivaient aux de'spens du pauvre
ne cfierciwt&U qu'à s'enrichir et à tirer profit de leur, charge. « Pour prendre, uiiititre spécieux, les... jçqheçcheurs disent qu'ils veulent sauver
peuple bien plus i dinairçs qui se coi
les magistrats orïnrs gages et qu'ils
lés ames Je lant de gens qui se sont plongez en ce baratre infernal d'usure.... Ils font crier par les carrefours et places publiques : Venez pauvres gens, venez à suinte Institue.. Voicy le grand pardon général qui vous est ouvert. Voicy le jubilé... Ils font porter de beaux cierges à l'entrée des églises devant le grand portail , pour dire qu'ils satisfont à Dieu et au monde. La France a de trop bons yeux, h
Les commissaires avaient obtenu des moniiions à sainte Geneviève de Paris et alléguaient les censures ecclésiastiques et la doctrine des moines sur l'usure qu<; les manans et babitans de la province de France semblent du reste, et à cause de leur ignorance générale en Économie , fort embarrassés de repousser. La remonurance continue ainsi la critique des commissaires : « Tout gain et prouflit quel qu'il soit licite et lionnes te , ils lui donnent te nom d'usure... Cest chose étrange tfestre accuse tfun crime duquel on ne ,<<://i.i /// ih'[iiiuiiori, le genre, ta différence spécifique. ., Tout ce qu'il plaist auxdils commissaires estre appelé usure, incontinent est censé tel, de manière que si un marchand a acheté un cheval dix écus ou il le revend douze, le voilà usurier selon l'usage des... rechercheurs. S'a rien plus grande usure que celle des partisans et publicains qui dévorent ce royaume..'. Puisque tout gain et prouflit est estimé usure, se seroit une belle commission, si lesdîts sieurs commissaires bailloient argent à tous les marchands qui
se sont ruinez au hasard, tant par les terres que la mer... Les... commissaires se sont, permis de dire que tout homme qui est enrichy depuis trente ans doiteslre examiné par leur censure... S'ensuit donc que chacun doit venir à ces censeurs apporter Testât de son bien paternel et savoir combien ii leur plaist qu'il y en demeure... A leur arrivée ès villes et. bourgades, lesdils commissaires ont-ils pas demandé quels gens riches y a voit dans le pays,enquoy consiste leur bien, sont-ils oppollens en meubles ou' en immeubles? Mais à quel propos ceste tant diligente ei curieuse recherche du bien d'autruy? 11 se cognoistra par cy après quelle eh sera l'issue, car ceux qu'ils onteognus estre riches en biens immeubles, ils les ont laissez en silence, les traitant tout doucement. Mais ceux qu'ils ont congnu n'avoir que les meubles, soudainement ils les ont pillez et volez, ravissants sans inventaire lesdits meubles, en l'absence spécialement desdils pauvres misérables, menaçants leurs femme
minalioris, quand ils n'ijumm'iil. inventaire estre fait des biensde leurs maistres...ie marchand aura le plus souvent tout son bien en trois feuillets de papier... et... cela lui estant ravy, en quel estât est-il mis? Le marchand n'écrit-il pas par... caractères et autres marques qui fout foy de l'un à l'autre? Et qui est celuy qui pourra après un tel naufrage .te resiablir...? Quand on aura interverti les livres de raisons, c'est-à-dire, les livres de
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compte d'un banquier, à qui est-ce que l'on fait tort ? La perte de l'argent ne luy est si dommageable, comme est la perte de ses papiers et cscripts. »
Le tribunal extraordinaire provoquait de nombreuses délations. « La belle apparence que mons- Irent les rechercheurs, c'est l'ordonnance du roy Louis douzième, art. 67, par laquelle les délateurs ont la troisième partie de l'amende adjugée
On excitait les pauvres à rendre témoignage contre les riches : « Y a il peste plus cruelle, plus dampnable et, s'il faut dire, plus infernalle que d'allécher les pauvres à donner faux tesmoîgnageset thïrerprouffitd'iceluy, faire cryerà son détrompe et cry public: Tesmoignez. Apportez bons tesmoignages, pauvres gens, vos biens, vos gaiges... vous seront affranchis. Vos biens vous seront rendus, pourveu que vous tesmoigniez bien. »
Je lis encore ces réflexions sur le danger qui se présente rlc mettre le pauvre aux prises avec le riche: u N'est-ce pas chose étrange qu'il faut qu'un marchand homme de bien soit jugé par une catervedetestnoins qui tous ensemble n'ont pas vaillant le vingtième du bien de ce pauvre accusé qui doit servir de proye à ces loups affamez... ? Y a il chose plus pernicieuse à un estât que d'armer le pauvre contre te riche? Est-ce pas y mettre la combustion que les Graches... et autres semblables se sont efforcez introduire en la république ro-
maine? Il y a cent pauvres contre un riche- : et néantmoins , ce riche seul apporte plus de soustien à la patrie à une heure, eu soulagement commun, que toute ceste tourbe indigente ne pourroit faire en cent ans, <,ui n'est docile que à rébellion, ingratitude, vollerye, saccagement et pillaigc ou quelque autre tralïicq propre à réversion de l'csiai et reddition des chosesen toute confusion. Beaucoup de gens de bien , sous ce bruit, se sont relirez et onl abandonné la patrie.... L'exemple en est prompt en la ville de Pont saincte Maxence, en laquelle à présent le pauvre peuple meurt de faim, parce que les riches ont estez condamnez et... plus de la moitié des terres sont demeurées en friches. «
Sont-ce les nobles et les prêtres non marchands qui se plaignent ainsi du pauvre en proie aux agens provocateurs? Non, c'est le peuple marchand, le peuple riche sans privilèges , sans fortune immobilière ni aristocratique. Il se plaint des pauvres dont les fautes viennent des fausses doctrines répandues par les puissances privilégiées. Éclairons conséquemment le pauvre ; sinon il sera toujours le jouet de ses propre* passions et de celles des ignorans munis du pouvoir.
Les maires et les habitans et manans des villes qui firent l'humble supplication que nous imprimons pour la première fois, concluent à la révocation dï la commission prétendue donnée par le
grand conseil. L'acte porte des signatures atulieii-
La \-enle à crédit est un prêt. Faire crédit, c'est prêter à crédit. L'achat à crédit est ut: emprunt.
Si un négociant qui fait un envoi de soieries en Aiuérique, :i acheté ces soieries à crédit, le fabricant de soieries lui a prêté la valeur de la marchandise qu'il a fait partir.
Quand un ma nu facturier étranger vend à crédit à un négociant français des marchandises étrangères , l'étranger prête des marchandises à la France. Le commerce français marche à l'aide de capitaux étrangers.-
Quand un manufacturier français vend à crédit à un négociant étranger des marchandises françaises, la France prête des marchandises à l'étranger. Le commerce étranger marche à l'aide des capitaux fiançais.
Il arrivé souvent ainsi , que le commerce de deux nations a recours aux capitaux de l'une et de l'autre. Cette assistance est avantageuse à chacune.
Considérons un instant la vente et l'achat à crédit dans l'enceinte d'une seule ville.
Regardons d'abord une petite ville. Là, presque tout le monde se connaît. Les marchands, pour ne pas perdre beaucoup de pratiques, sont obligés fréquemment de vendre, sans être certains de l'époque précise où ils seront payes. Si le relard seprolonge, ils perdent une partie de l'intérêt de la somme formant le prix de la marchandise vendue.
( aa8 )
Alors it fout qu'ils vendent un peu pins cher ou qu'ils se déterminent à éprouver ces perles.
Dans les grandes villes, le même inconvénient ne se présente çuères. On vend au comptant, la plupart des vendeurs ne connaissant ni la probité tli la solvabilité de la plupart de ceux qui viennent acheter. L'achat à crédit devient difficile, car un emprunt est difficile, dès que celui à qui on demande n'est pas sûr que le demandeur soit solvahle.
1 En j 1 53 , le roi Louis VII établit la commune à Compiègne, salvo jure Guillermi ahbalis compendiensis, sans préjudice des droits de Guillerm, abbé de Compiègne. La Chartre porte: « Homines villa; abbati per très menses de pane eC de carne et de piscibus creditiones facere juravenini; et si abbas per très menses quod ei creditum fuerit non reddideril, nihîl eïcredetur, nîsï illud ab ipsopersolvalur. » Je traduis ainsi cet extrait de la Chartre encore inédite r « Les hommes de la ville ont juré de foire à l'abbé des crédits de trois mois pour le pain, pour la viande et pour le poisson, et si, au terme échu des trois mois, l'abbé ne paie pas, on ne lui vendra plus à crédit que quand
En 1 1 75 , Louis VII octroya la commune, communiant , à la ville de Senlis; mais il ne voulut point porter atteinte aux privilèges que Guy le Bouteiller exerçait sur les habitans de cette ville. A cette concession de commune, salvo omni jure
ejusdem Bulicularii, était jointe une condition imposée aux Senlisiens marchands de denrées de première nécessité, celle de faire ordinairement au Bouteiller crédit pendant quinze jours : « Credidilîancni qtiindecim dierum, in cibo cl potu... Blt/icularius in tolâ eddem vdld habehil. » Par la même Cliartre le roi accorde encore à Guy le Bouteiller, Guidoni Buticulario , le droit d'acheter sur le marché de la ville la marée au-dessous du prix courant et d'avoir crédit pour le paiement : « Si allât! fuerint pisces marini, quantum sîbi placuerit pro prelio minorï venditorum aceipiet, hàc conditione ut venditor piscium si ultrà transierit, in suo redilu sua recipiat, si non transierit in su» recessu sua recipiat. n Voici le sens de ce passage : « Quand on apportera de la marée, il en prendra aux marchands, autant qu'il lui plaira, à un prix au-dessous du cours, et si le marchand ne fait que passer par la ville, on le paiera à son retour; s'il y séjourne, on le paiera à sa sortie. »
Cet acte curieux fut signé du roi dans son palais à Paris. Comme le précédent, il a été extrait d'une copie faite sur les originaux qui n'ont ja-
L'abbé de Compiègne et Guy le Bouteiller ne payaient sûrement pas leurs dettes avec exactitude. Admettez qu'ils eussent été bons débiteurs, le roi aurait-il été obligé d'intervenir pour fixer les é[joques du crédit? Aurait-il admis cette clause du serment des habitans de Compiègne : Si, au terme
des trois mois, l'abbé ne paie pas, nous tic lui vendrons qu'au comptant? Certes , le commerce est bien peu libre, lorsque le marchand est persécuté par les puissans qui lui commandent de leur prêter de l'argent, ou des marchandises. En temps de liberté, les prêts et les crédits qui se manifestent sans contrainte, sontles preuves vivantes de la sécurité et de la sûreté dont jouissent les prêteurs et de la conduite pacifique et humaine des emprunteurs. En temps de servitude, les prêts n'attestent que la soumission d'une industrie tremblante à des demandeurs forts de leur seule tyrannie et qui sont d'autant plus exigeans qu'ils
Ce n'est pas seulement à l'époque de la fécdalilé que notre histoire nous raconte les exigences du pouvoir, se fesant acheteur à crédit ou emprunteur. François premier lui-même, l'année i52i; écrivait au chapitre de l'église d'une ancienne ville de France, pour lui emprunter la somme de mille écos au soleil, une Lettre impérieuse qui se termine par ces phrases : « Vous prions que si jamais vous eûtes vouloir de nous ayder et faire plaisir et de monstrer l'amour et bonne obéyssance que nous porte/ et à la chose puhlique, que vous le donniez à cognoistre à cette fois... Si vous ne le faisiez, vous nous donneriez occasion de n'eslre jamais coulent île. vous, n La Lettre' est authentique, et nous indiquerons à qui voudra les sources d'où nous l'avons tirée les premiers, ainsi
que plusieurs autres fragmens historiques déjà
Que prouvent les faits que nous rapportons ici? Ils démontrent cette vérité énoncée en partie plus haut : Quand on demande à l'individu une possession, ou quand en demande à lui faire un emprunt, s'il ne l'accorde pas librement, sciemment et en vue de l'ordre, mais ne cède qu'à la peur ou à la force, les principes de l'Économie Politique sont violés, de même que lorsqu'il y a expropriation involontaire.
Passons à des observations différentes :
Les capitaux dun individu et dune nation et les revenus gui dérivent de ces capitaux, se forment, augmentent, diminuent et se détruisent, selon que se forment, augmentent, diminuent et se détruisent la quantité de ses échanges en général et la quantité de ses prêts et de ses emprunts.
... Le capital monétaire et numéraire d'un individu se composede tous les intérêts pour le prêt de son capital industriel, et de tous 1rs intérêts et de tous les prix pour le prêt et la vente de tons ses autres capitaux, machine et territorial, que cet individu a reçus en monnaies et en papiers de l'emprunteur et de l'acheteur.
Toute machine dont on fait un emploi capital , toutechoseterritorialedontonfa.it un emploi capital peut s'échanger l'une pour l'antre. Le propriétaire de l'une la convertit d'abord en un capital monétaire : puis, en se dessaisissant de ce capital inoné-
taire au profit du propriétaire de l'antre chose, il termine l'échange et obtient le capital qu'il désire.
Quant au capital monétaire et numéraire, il s'échange toujours directement contre un capital de nature différente.
Ce n'est pas que l'échange soit toujours nécessaire pour convertir un capital d'une forme en un capital d'une autre forme. Le fabricant de draps qui a d'a!)ord pour capital une quantité de laine brute, ne tarde pas lui-même à se procurer un capital d'une autre forme que celte de la laine brute et qui est le drap. Au reste, nous parlons ici des échanges des capitaux plutôt que de leurs transformations.
La valeur numéraire ou numérique de la monnaie vient de l'évaluation qu'elle sert à faire de tous produits autres que l'or et que l'argent monnayés, en les comparant au moyen de la quantité existante des pièces, et de la quantité des emplois dont chaque pièce est susceptible.
La valeur numéraire du papier lui est communiquée par l'existence de la monnaie. Les promesses, les lettres de change, les billets de banque, indiquent une quantité de monnaie que ces cHi'.is donnent le droit de recevoir. Aussi, tiennent-ils lieu de numéraire.
Say qui a nommé le [înpier le xipte reprè.<eniatif de la monnaie , a eu tort de ranger sous ce titre commun le papier-monnaie ou la monnaie de papier, tandis que, là, il enseigne qu'une monnaie
île papier n'est point convertissablc en monnaie métallique, à la volonté du porteur, tout en portant d'ordinaire qu'elle sera payée à vue : donc, elle ne représente pas réellement une quantité de monnaie à recevoir.
Le capital monétaire et numéraire n'est que le résumé de tous les autres capitaux réalisés eu monnaie ou en papier numéraire.
Quand on dit que la masse des capitaux disponibles augmente ou diminue, on ne doit pas entendre par là que la quantité seule d'argent, de monnaie et de numéraire, augmente ou diminue, mais on doit dire que la quantité générale des choses demandées, soit industries, soit machines, soit fonds de terre, soit bàtimens, soit monnaies d'or et d'argent, soit papier numéraire, augmente o u diminue, comme capitaux, parce que la quantité îles emplois capitaux de ces choses demandées augmente ou diminue.
L'emploi de ia monnaie et du numéraire n'est pas un emploi seulement capital, mais on se sert de la monnaie et du numéraire indistinctement,
les emplois revenus. Ainsi, la quantité de la monnaie et du numéraire n'influe pas en général sur la nature et le nombre des emplois capitaux...
Les capitaux d'un individu sont presque toujours mélangés, c'est-à-dire qu'il fait un emploi capital de choses de différentes espèces ou de dif-
férentes formes, lesquelles choses il réunit eu sa possession ou en sa propriété.
Ainsi, le capital industriel d'un individu est joint à tous ses autres capitaux. Un capital machine, un capital territorial, un capital monétaire et numéraire ne sauraient être utiles sans l'action et la pensée de l'industrie de quiconque les a à soi. Par le prêt d'un capital industriel, il a moyen de se procurer d'abord un capital monétaire et numéraire, qu'il emploie à acquérir tous les autres capitaux. Par l'emprunt d'un capital machine ou du moindre outil , il commence à se mettre en état de travail corporel comme de travail intellectuel, et les profits t'aident à payer le propriétaire de la machine ou de l'outil. Observez que le capital industriel d'un individu est presque
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il la vend, et la somme qui en est le prix, reçoit partie, un emploi capital, en servant à payer d'autres matières premières ou à continuer les salaires des ouvriers, et, partie, reçoit un émploi revenu, car l'entrepreneur et sa famille ont besoin île vivre, en même temps qu'il travaille à Ja production. Des rentrées promptes lui procurentelles une quantité monétaire et numéraire bien
ploi revenu? lia soin d'emptover le surplus , qu'il capitalise, à multiplier les constructions nécessaires à une plus vaste exploitation, ses matières premières, ses ouvriers et ses agens quelconques; enfin, à augmenter son entreprise. Toute portion de capital pour la dépense courante d'une ferme, pour l'achat des semences, de la nourriture des i;cns cl des animais de services, pour le paiement des salaires, pour les réparations locatives des bàtimtns et l'entretien des outils, des charrettes et des attelais , cm essentiellement un capital monétaire et numéraire, appartenant au fermier, et joint ou mêlé au capital territorial qu'il a emprunté : ces dépenses courantes sont prises sur 1rs ventes courantes de chaque quantité partielle des produits de la ferme. Une portion de capital <no-
capital industriel et au capital machine des commereans et de leurs agens. l'n commerçant qui envoie ses denrées, les envoie au moyen de ses machines qui sont naturellement animales, on
non animales, comme ses chevaux, ses voilures, ses navires. Voulant expédier des soieries en Amérique, il les achète d'abord, ainsi que les moteurs qui les portent ont été achetés d'ordinaire, avec une portion de capital monétaire et numéraire. Il donne à son correspondant d'Amérique l'ordre de vendre ces marchandises : le prix de cette vente est encore une portion de capital monétaire et numéraire ; il est employé par le correspondant à acheter du sucre, du café, (les peaux d'animaux, toutes denrées qui servent à faire des retours au commerçant, ou qui lui sont envoyées comme valeurs obtenues , en échange de celles qu'il a expédiées en Amérique. Le commerçant qui reçoit les retours, les vend ou les fait vendre moyennant une quantité monétaire et numéraire, dont une partie est consacrée à la formation ou à l'augmentation des emplois revenus de ce commerçant, et l'autre à la continuation ou à l'augmentation de ses emplois capitaux.
Le capital machine est souvent joint ou capital territorial de l'individu, qui en est de droit le possesseur ou le propriétaire. Il n'est guères de capitaliste d'une machine qui n'ait à lui le fonds territorial sur lequel elle pose, pour peu qu'elle ait de l'étendue.
On considère quelquefois tous les capitaux mélangés d'un individu, comme fc capital unique de cet individu, car un seul et même revenu mo»
nétaire et numéraire paraît sortir de ces capitaux divers.
Ce qu'où appelle le capital d'une nation est un capital mélangé; il comprend les capitaux de toutes les espèces apj>ossessionnés ou appropriés pour charpie individu de cette nation. Le revenu de la nation est aussi un revenu mélangé, car il embrasse à la fois toutes les formes voluptuaires ou toutes les formes d'agrément données par chaque individu à sa chose, de même que ce qu'on a nommé improprement les consommations improductives faites par chacun et que nous appelons les divers emplois qui ne tendent pas à la production des employeurs.
Qu'est-ce que la richesse? Qu'est-ce que la pauvreté?
Say a dit : « L'ensemble des fortunes particulières compose la fortune de la nation , la richesse nationale. » On voit que les mots fortune et richesse sont regardés par le plus célèbre économiste des temps modernes comme deux expressions équivalentes.
M. Garnier pense que le mot fortune désigne àla-fois et les capitaux et les revenus.
Four nous , la richesse désignera les capitaux
Nous reconnaissons la richesse; donc, nous reconnaissons la pauvreté.
La richesse et la pauvreté seront, à notre sens, absolues ou relatives.
La richesse absolue consiste dans la totalité des capitaux et des revenus qu'a un individu ou une nation, sans la comparer à la totalité qu'a un autre individu ou une autre nation. Elle est l'ensemble des valeurs appossessi années ou appropriées.
La richesse ne réside pas dans un objet avant de la valeur ; elle réside dans ie possesseur et dans le propriétaire de chaque objet.
La richesse relative est la richesse d'un individu ou d'une nation comparée à la richesse d'un autre individu ou d'une autre nation.
La pauvreté est absolue, lorsqu'elle est considérée absolument et sans comparaison comme la totalité des faibles capitaux et des faibles revenus du pauvre.
La pauvreté relative et ta richesse relative sont «ne seule et même chose. Un individu est plus riche qu'un autre ; dans ce cas, celui-ci est plus pauvre. Si ce dernier a moins de pauvreté qu'un troisième individu , il aura une richesse supérieure à celle de ce troisième individu.
La pauvreté relative et la richesse relative de deux nations sont aussi une seule et même
Distinguerons-nous la richesse continenlaled'une nation d'avec sa richesse coloniale ? Non. Les colonies, étant des charges accablantes pour les métropoles, ne sauraient les enrichir ou être mises au nombre de leurs nouvelles richesses...
Telles sont les notions que je me suis formées
sur la nature îles richesses. Je les ai puisées, du moins en partie, dans la méditation des ouvrages écrits par les savans.
Un savant est un individu qui, au moyen du développement de son capital industriel, se crée
un capital d'autre na^
;nre, en formant et en aug-
Une découverte ou
une invention de la science
: un rapport nouvellement
saisi aide à saisir de i
îouveaux rapports entre les
Les unités et les quantités, qu'on découvre ou qu'on invente , sont mises au jour par ce qu'on appelle la théorie et mises en œuvre par ce qu'on nomme la pratique.
La pratique, c'est l'emploi. A quoi bon les théoriciens nous l'apprendraient-ils, si nous ne le festons jamais? Comment le ferions-nous, en aucun temps , si les théoriciens ne nous l'apprenaient pas ou cessaient de nous l'apprendre ? Dans le premier cas, nous ne saurions rien ; dans le second cas, nous cesserions de savoir: le hasard peut-être nous amènerait à quelques perfection ne m eus éphémères; or, le hasard n'est pas un maître dont les leçons capricieuses soient fidèlement à suivre, en affaires d'industrie.
Honneur aux savans qui , à cause de leur intelligence attentive, sont les vrais créateurs et les fidèles conservateurs des capitaux et des revenus de la société ! Nous avons aussi à les remercier de
nous avoir appris l'Économie l'oblique dont l'influence heureuse dirige surtout le capital industriel de chacun.
Cet ouvrage intitulé Éludes, n'est qu'un abrégé d'un ouvrage dont j'ai conçu en entier le plan et esquissé les nombreuses parties. Si l'abrégé convient aux amis de la science économique, j'oserai alors leur livrer toute l'étendue de mes pensées.
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